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HÀBIAGE SOUS L'EMPIRE 



»I 



— N'avez-Yous point, panni vos aides de camp, un descendant 
de Tancienne famille des Lorency ? dit un jour Napoléon au 
general Donavel. 

— Qui, sire; il a fait ayec moi la demi^e campagne, et je 
puia affixmer à Yotre Majesté qu'il est en tout dìgne du nom 
qu'il porte. 

— Quelle fortune a-t-il ? 

— Aucune, sire ; les biens de sa femille out été des pre* 
miers yendus lors de... 

— Eh Men, il faut qu'il en alt d'autres. La fiUe de Brenne- 
Tal est riche ; son pére a gagné des millions sur la yeute des 
biens nationaux ; il faut que cet argent-là toume au prò- 
fit d'un grand nom; yotre femme arrangerà cotte affaire-là 
ayec madame Gampan. 

£t, sans attendre la réponse du general, sans supposer la 
moindre objection de sa part, Napoléon se tourna yers le 
ministre secrétaire d'État, lui fìt sìgne de le suivre dans sou 
cabinet, et tous deux sortirent du salon en laissant le general 
réyer auxmoyens de remplir la mission delicate dont il était 
cbargé. 

Son premier soin, en reyenant du chàteau, fut de demander 
à sa femme si elle connaissait mademoiselle Breuneyal ; mais 

i 
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madame DoLavel, quoique ancienne élève de madame Gampafi^ 
allajt rarement Ja vQir, et n'avait plus de rapports qu'avec 
les anciennes pensionqaires de ^on àge, marif^es ainsi qi)^elle 
depuis plusieurs années. Graignant donc de ne pas réussir 
dans une démarche qui exigeait peut-étre plus que de Fa- 
dresse, elle eut recours à la duchesse d'Alvano pour obtenir 
les renseignements que son mari désirait sur la fortune et le 
caractòre de mademoiselle Brenneval. 

La duchesse d^AlYano,comme touteslesfemmes uniquement 
occupées des plaisirs, des intrigues, ou des petites tracasse- 
ries du monde, saisit avec joie cette occasion d'entrer, pour 
ainsi dire, dans un secret, et de jouer un róle dans une af- 
faire àlaquelle slntéressaitl'empereur; car son expérience 
ne lui permettait point de douter que les renseignements 
qu'on voulait se procurer sur la jeune Ermance Brenneval 
n'eussent pour but un de ces marìages par ordn qui sefai^aìent 
journellement à la cour. Jalouse d'étre citée pour aon aèle en 
eette occurrence^ ^ie serendit sans délai àSaintrGermaìn. 

L'arrivée d'une ancienne compagne, devenue dame du p^- 
lais, duchesse, et, plus encore, femme à la mode, cause une 
telle sensation parmi les pensionnaires que les ótudeg en sont 
ìnterrompues) chacune d'elles court à lafenótre pour voir le 
carrosse, la livrèe, et surtout la parure de relegante Euphra- 
sie. On se domande quel peut étre le motif de sa visite; car 
ce n'était point encore Tépoque de la féte 4e madame Gampan, 
et Von ne songeait pas à arranger une de oes iraitatiens de 
Saint-Gyr-Maintenon, une de ces répréseatations pompeuaes 
où les plus jolies pensionnaires se montraientparées des dìa- 
mants de leurs compagnes cduronnées, et où Fon entendait 
Ics vers de Bacine déclamés par de douces voix, et applaudis 
par une cour brillante. 

— Ah! je devine, dit une grande élève qui semblait oubliée 
par sa famille; la duchesse d'Ai vano n'a ici personne qui Tin- 
téresse; sa fille est encore trop petite pour entrer en pension» 
et je parierais qu'elle vient pour quelque affaire dans le genre 
de celle qui nous a vaia dernièrement un jour de réerta- 
tion. 
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— Un mariage? dit une autre, tant mieux! rien n'est si 
amusant. 

— Oui, pour vous qui n'étes gu*une enfant, interrompit 
une troisième, e^ qui n'avez pj^s à craindre qu'on yous donne 
a quelque vieux general pour panser ses blessures, ou bien 
qu^on vous oblige à vivpe au milieu d'une famille de braves 
gens plus communs ìes uns que les autres. Mais moi, à qui ce 
maljieur peut arriver aussi bien qu*à la pauvre Valérie, je ne 
vois pas sans terreur de pareilles yisites. 

— N'ayez pas peur, rpprit ladoyenne d'àgedela classe; ce 
mallieur ne men^ce jaipais que la pjus pauvre ou la plus ri- 
che: celles qui se trouvent dansvotre position en sont à Tabri. 
le n'en dirais pas .autant d'Ermance, q]ai reste là sans s'inquié- 
ter de ce que Ton décide peut-étre en ce moment pour elle. 

— Quei! vouspensez qùe la duchesse d'Alvano vient tout 
exprès de Paris pour parler de moi à madame Gampan? Gom- 
ment cela serait-il? elle ne me connait pas. Je suisbien sùre 
(le ne Tavoir jamais rencpntpée chez mon pére, encore moina 
chcz mon grand oaclè, qui detesto tout ce qui lient à la cour 
de Tempereur, et puis quel inlérétla porterait à vouloir me 
marier? 

Endisant ces mots,Ermaifceparaissaitégalementagitéepar 
la curiosité et parla crainte, 

— Ojiel intérèt? reprit mademoiselle Ggtroljne Dermeail, 
mais le sien. On peut attendre beaijcoqp de la reconnaissance 
d'un ami auquel on fait cafìeau d'une héritièjr.e.. 

— Ah! quelle supposition! dit prmance d'un air indign,6. 
Un.efemme bien élevée s'abaisseraità de telìes spéculation^? 
Je ne puis le croire, et j'ai plutòt l'idée qae la duchesse d'Al- 
vano aura entendu parler d'Adrien, et qu'elle s'intéresse à... 

— A son amour pour toi? Ah! vraiment, tu es bien bonne 
depenser que la coquette Euphrasie se donnerait tant de peine 
pour servir la passion d'unjeune hommeoccupé d'une autre 
que d'elle. Non, ma chère, malheur à toi si elle se mèle jamais 
de faire le bpnheur d'Adrien deKerville! 

Cette menace remplit d'effrpi le coeur d'Ermauce, car elle 
regai^it Caroline Dermeuil comme un pracle, e} partgg^eait. 
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au suprème degré, ce respect ìmbécile qu'ont ordinairement 
les jeunes éleyes pour celle qui a vieilli dans la pension. Ce* 
pendant celle-là ignore plus qu'une autre ce qui se passe dans 
le monde, et comment on doit s'y conduire. Mais, confidente 
generale de toutes les pensionnaìres qui se croyaient en &ge 
d'avoir un secret. Caroline savait les espérance&, les projets 
romanesques de cnacune de ses compagnes, et ne manquait 
point d*en exagérer l'importance pour s'en faire raconter le^ 
moindresdétails. G'estainsiqu'elleavait apprìs la rencontre de 
mademoiselle Brenneval et du jeune Adrien dans un bai chez 
le ministre de la guerre et qu'elle ayait décide, qu*ayant en- 
gagé deux fois Ermance à danser, il devait en étre amoureux 
fou. La décision flattait Tamour-propre d'Brmance, et jeta 
dans son coeur un trouble inconnu que Tesprit romanesque de 
Caroline appela bientót une passion ìnvìncible. 

Le bonheur de se croire aimé est sans doute le premier de 
tous, puisque les plus savants corrupteurs en ont toujours 
fait leur pluspuìssante flatterie.La raison,la modestie, tout 
oèdeà cette douce erreur. Ermance se disait bien quelquefois 
qu*une grande passion ne pouvait naltre et se maintenir sans 
preuyes de dévouement et de sympathie, et qu'avant de con- 
sacrer sa vie à une personne il fallait au moins la connaitre. 
Mais ces réflexions sages et ennuyeuses étaient combattues 
par des illusions charmantes, des réves amusants ; et l'esprit 
d'Ermance n'hésita pas dans son choix. Uniquement ocinipée 
du souvenir d'Adrien, elle passait iovoi ses jours de sortie à 
le chercher àia promenade et au spectacle où on la conduisait, 
et quand elle Tapercevait se dirigeant Ters la calèche où elle 
était avec son pére, s'il venait s'informer des nouvelles de leur 
tsantéàla sortie de TOpéra, ce grand événement redoubla{t 
l'innocente folio d'Ermance, à tei point qu'elle attendaìt avec 
impatience le moment de retourner à la pensiou pour savoir 
quel nom sa confidente donnerait à une ^ sìmple démarche. 

Ainsi, chez les femmes dont rimagination s'éveille bien avant 
lecoeui, Vimpossible et le mystère ontseuls le pouvoir de les 
captiver: la piupartde leurs seutiments ne naìssent qu'aprèg 
ayoir été baptisés par une amie. 



UN HARIAGE SOUS L'EMPIRB 



II 



Beux jours après la visite de la duchesse d'Àlyano, celle 
de M. Bienneval, qui resta plus d'une heure avec madame 
Gajnpan sans faire demander Ermance, confinna les soupgons 
de Caroline. 

— Tu peux nous fàire tes adieux, dit-elle,je parie quenous 
ne te verrons plus revenir ici que pour montrer tes panires de 

noces. 

— Ah ! mon Dieu ! s'écria Ermance dans un trouble extréme, 

tumefaispeurl 

— Pourquoi trembler ainsi? reprit Caroline en s'approchant 
d'Ermance, pour n'étre entendue que d'elle; va, crois-moi, 
quelle qu'en soit la cause, c'est toujours un grand bonheur 
que de sortir de pensìon, et je fengage à ne pas resister aux 
désirs de ton pére, s'ì\ te propose un mari qui ne soit pastrop 
désagréable. 

— Mais Àdrien 1 dit tout bas Ermance. 

— Adrìen n'est que simple capitaine> et Ton prétend qu'il 
dépense dix fois plus que son revenu ne le lui permet; il a 
déjàdìssipé tonte la succession de son vieil od eie, il en ferait 
peut-ètre de méme de ta fortune; et je t'en préviens, ma 
chère, à cette cour-ci, lorsqu'on n'a pas un grand nom, qu'on 
ne tient point par ses parents à Tarmée ou au faubourg Saint- 
Germain, il faut étre riche, sinon chacun vous dédaigne. 

En ce moment on vint avertir mademoiselle Brenneval que 
son pére Tattcndait dans le cabinet de madame Campan, et, 
quelques minutes après, les pensionnaires entendirent partir 
la voiture qui emmenait ieur compagne, cette jolie Ermance 
que tant de qualités aimables Ieur faisaient regretter. 

M. Brenneval, comme presque tous les gens que la Revolu- 
tion a ennchis, avait été force de traiter de pluAìeurs alTaires 
avec le gouvernement ; on lui redevait encore une somme 
considérable. L'exemple de plusieurs fournisseurs soldés par 
m ordre d'arrestation l'effrayait; et l'espoir d'échapper à 
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flOQStraire àia plus humiììante commisération lui donna le 
couragede se méler aux conversations dont la nouvelle da 
jour était le sujet, et de répondre aux questions qa'on lui 
adressait sur le mariage de mademoiselle Brenneval, de ma- 
nière à prouver que, loin d'en ótre mécontente, elle n'était 
pointéUangère aux arrangements qui avaient amene ce ma- 
riage. bizarrerie du monde! on la blàmait de laisser voir 
son dépit, sa tristesse, on s^indìgna de son indifférence pour xm 
événement qu'elle ne pouvait supporter sans regret, qu'au' 
tant que M. de Lorency lui resterait fidèle, malgré ses noa- 
veaux engagements; aìnsi la méchauceté, qui suppose ayec 
tant de joie une mauvaise action, en donne souvent Fidée. La 
duchesse d'Àlvano s^était sentie défaiUir en apprenant de la 
bouche méme de l'empereur rinlidélité ordonnée qui lui en- 
levait Adhémar. Mais en voyant tant de gens supposer que ce 
sacrifice pouvait étre fait d'accord avec elle, et qu'àTexemple 
de plusieurs grands personnages de la cour, M. de Lorency 
pouvait faire un mariage d'intérét, sans rien changer k ses 
habitudes de coeur, la duchesse d'Alvano selivra àTespérance 
Qe coQserver ses droits sur Adhémar, et, dès ce moment, elle 
ne a!occupa plus que des moyens d^arrìver à captiver assez la 
confiance de la fbmme pour ne rien perdre de Pamour da 
mari. 



Ili 



Pendant qu'on dìsposait ainsi du sort d' Adhémar, il était à 
cinquante lieues de Paris, auprès d^une vieille tante infirme 
qui avait désiré le voir avant de mourir ; c'était pour remplir 
ce triste devoir qu'il avait obtenu un mois de congé. Peu de 
jours avant la mort de la vieille duchesse de L..., li. de Loren- 
cy re^ut une lettre de son general qui le rappelait à Paris pour 
une affaire importante dont la décision ne pouvait se différer. 
Quelques mots soulignés auraìent dù lui faire deviner de quei 
il s'agissait; mais domine par le triste spectacle qu'ii avait 
sons les yeux, Adhémar ne chercha point à expliquer ce qu'il 
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y avait d^obscur dans certaines pbrases du general. Il régnait 
dans cette lettre un ton de plaisanterie trop peu en harmonie 
ayec sa disposition, et il ne fit que la parcourir, s'arrétant à 
la seule chose essentielle qu'il y trouvàt, Tordre de revenir 
le plus tòt possible à Paris. 

La duchesse de L... avait une mie mariée en Àngleterre, qui 
héritaìt de sa fortune ; et elle ne légua à son neveu que sa 
bibliothèque, en souvenir des bons soins qu^elle en avait re- 
gus. Quand le general Donavel vit arriver cbez lui M. de Lo- 
rency en habit de deuii, il craignit un moment qu'un ricbe 
héritage ne rendit son aide de camp moins soumis aux désirs 
de Tempereur ; mais ayant appris qu'il était tout aussi pauvre 
qu'avant la mort de sa vieille parente, le general lui fit part 
du projet qu'on formait de lui faire épouser mademoiselle 
Brenneval. 

La fìerté de H. de Lorency s'offensa d'abord de la manière 
dont on disposait de lui sans le consulter, et il protesta de 
tonte sa force contre cet acte de tyrannie. 

•*- Que Fempereur décide à son gre de ma vie, dit-il, c'es 
son droit, et je n'ai jamais murmuré toutes les fois qu'il lui a 
più d'en user; mais, pour mon bonheur, je le supplie de 
m'en laisser Tarbitre. Qu'il distribue les fìlles de ses parvenus 
aux officiers de sa garde, à ses chambellans, ses ministres, il 
ne manquera pas de gens empressés de s'enrìchir par ordre. 
Je ferais peut-étre comme eux si j^étais né aussi pauvre, mais 
j'ai une plus noble ambition, et le désir de me faire distinguer 
à l'armée, d'acquérir et de mériter un beau grade, de m'assu- 
rer ainsi une existence indépendante est le seni que je forme 
pour étreheureux. Vous souriez!... Ces sentiments sont-ils 
donc si déraisonnables qu'ils vousfassent pitie? 

— Déraisonnables ! reprit vivement le general, non vrai- 
ment, je les trouve d^autant meilleurs qu^ils sont les miens, 
et que si les circonstances n^étaient pas souvent plus forte 
qu'eux, j'aurais toujours agi d'après .^sur influence. Mais s'il 
est raisonnable de dédaigner lafaveur, mon ami, il est encore 
plus raisonnable d'éviter la disgràce. L'empereur vcut sincè- 
rement i^ t^Bhetur 6( Pélóvation d^ oi&ciers de son armée; 
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sa politique lui fait chercher les moyens de rapprocher Ics 
partis que toute sa puìssance h*est point encore parvenue à 
concilier, et il pense avec raison qu'unir les grands noms 
aux grandes fortunes, ceux qui orit tout perdu à ceux qui ont 
tout gagné à la Revolution, c*est éteindre les haines et former 
unenouvelle caste plus en rapport avec la nouvelle cour. 

•— Cela peut étre fort blen imàginé, et la vieille noblesse 
de France est assez pauvre pour seconder ce projet; mais si 
Tempereur se plait à marier ainsì ceux à qui de semblables 
unions conviennenl, je pense qu*il trouve fort simple que 
d'autres ne s'y soumetteni point. 

— dh! mon Dìeu! reprit le general, il rie les contramt pas 
k lui obéir sur ce point, et il ne leiif àdresse pas méme le 
moindre reproche sur leùr résistahce, cai* il l'eur touriie le 
dos dèe qu'il les apercoit. 

— Pendanl; quelques jours peut-étre, réprìt Àdhémar, les 
refus dohnerit toujours un peu d'humeur; iliais il a Tesprit 
trop juste... et puis tant de graves inièrétsToccupent... 

— Ah! mon ami, vous conttaissez bién mal ce qu*on àppelle 
un grand homme, si vous rie savez pas ce qtt'il est pour les 
petites choses. L'empereur pardoilrie tòus les Jours dés 
torts, des perfìdìes, des ingratitiides qui nous révolteiraient, 
et la moindre résistance à ce qù'il croit une Vòlonté loUablé 
Toffense plus qù'un crime. Nous avons plusièurs éxetóples de 
sa rancune en ce genre, et je Vous engagé à ne la poiiìt bra- 
ver. 

— Ce serait une injustice criante ! dit Adhéiriàr. 

— Olii, s'il vous destituaìt, s'ìl sévissait contro vous; rriais 
il se contente de ne rien faire pour ceùx qui ne font pas ce 
qu'il désire, et cela seul est la mort d'une déstinée itui pou- 
vait devenir une des plus brillantes. 

Le general ajouta beaucoup d'aiilres raisohs sans pouvoir 
déterminer M. de Lorency à se confo rmer aù désir de Pémpe- 
reur; mais hrsqùll vint à raconter commen't le cbnsente- 
ment de M. Brénneval avait été obtenu par hnterventiori de 
madame Campani etqùHl vanta particulièrement le sèle au^a« 
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thangea tout à coup de résolution, et parut céder aux conseils 
de son ami; pois, craignant de lui laisser apercevoir le dépit 
^i Taniùiait, il le quitta en le laissant maitre de répondre 
comme 11 le jugerait convenable à Fempereur, et en s'enga- 
geant d'avance à tout ce que son amitié déciderait pour lui. 
l'iC lendemain matin, le general Donavel, ne voyant point 
arriver Adhémar àTheure où il avait coutume de venir, se ren- 
dit cheK lui; il fut frappé de la p&leur qui couvrait son 
Visage. 

— J'ai devine que vous étiez souffrant, dit-il, et je viens 
Yous apporter de quoi guérìt bien des maux. 

— Je ne suis point malade, répondit Adhémar en s'elfor- 
<^t de sourire; iDais si je Vétais, une aussi bonne visite me 
rendrait la sante. 

Et il serra la main du general avec affectìon* 

— Je vous crois, car la vue d'un véritabìe ami fait tou- 
Jours du bien ; mais celte fois Tempereur a voulu que je fusse 
encore mieux accueilli, car voilà ce qu'il m'achargé de vous 
remettre. 

— Un brevet de chef d'escadron \ s'écria M. de Lorency en 
lisant le papier que lui donnait le general, et il embrassa son 
ami ; voilà une récompense que j'accepte avec joie, car je 
pense Tàvoir bien gagnée ! ajoute-t-il en portant sa Inain sur 
la cicatrice qui siUonne sajoue. 

^ Oui, vraiment, on ne pouvait pas moins payer volre 
conduite à l'affaire de Friedland et le coup de sabre qui a 
fallii vous défigurer. Mais, gràce au ciel, vous U'en étes que 
mieuxy et je suis certain que mademoiselle Brenneval sera de 
mon avis; d^illeurs, un coup de sàbre n'a jamais déparó un 
beau visage. 

— C'est donc bien décide, rien ne peut òter cette idée de 
mariage de la lète de Tempereur? dit Adhémar en soupiraut. 

— Vous m'aviez autorisé à répondre de votre soumission, 
et je n'ai pas cru voto tìuire en affirmant que vous épouse- 
riez sana peine une personuB charmante qui vous apporto 
deux mlUions de dot... sans compier les héritages; car vou0 

fiW^iHiquoj'al vottltt couutitUre pOKitivement ti qutst ircrl8o9 
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on Tous condamnait. J'avais peur de yous voir reculer de*" 
yaiit une de ce8 figures d'héritières qui mettent le courage 
de nos plusbraves officiers à une si grande épi*euye ; et, ayant 
de parler à i'empereur, je suis alle hier 30ìr à TOpéra, dang 
la loge de la duchesse d^Àlyano, où je sayais trouyer Breone- 
yal et safille... 

— Ayec la duchesse d'Alyano? et depuis quand seconnais- 
sent-elles! interrompit Adhémar d'un air fort troublé. 

— Mais je ne sais I toutes deux, quoique d'un &ge differente 
ont été éleyées chez madame Gampan; et madame d'Alyano 
ayant tndté l'affaire ayec la maitresse de pension, celle-ci les 
aura mises en rapport, j'imagine. 

— Eh ! ma tante a-t-elle été au moins consultée dans catte 
einguliére négociation? 

— La comtesse de Geman? Elle a été la première à remerà 
der Tempereur d'ayoir pensé à yous pour une alliance si pro- 
iitable. Yous ìgnorez donc qu'elle fait depuis six mois une 
cour assidue, dans l'espoir d'étre nommée dame du palais? 
fayeur qu'elle aurait peut-étre obtenue depuis longtemps, si 
elle ayaitparu ladédaigner. Haislors desnominations on n'a 
point pensé à elle, et je crois qu'on réparera cet oubli le jour 
de yotre mariage; ce que je puis yous affirmer, c'est qu'elle 
est rayìe de yous yoir retrouyer la fortune que yous auriez 
dù posseder, et qu'elle yous estime fort heureux de la tenir 
de la maìn d'une jolie femme; car yòus serez frappé comme 
nous de la beante de yotre future. 

— Je crains de l'admirer froidement, reprit Adhémar; et 
pourtant je suis charme qu'elle soit jolie; elle en sera plus 
calme, la conscience de sa beante la rendra indulgente pour 
ma maussaderìe; et puis elle aimera la parure, et elle pourra 
faire creyer d'enyie les plus belles femmes de la cour : cela 
me suffit. 

La rageconcentrée qui dìctait ces mots trahissait assez Id 
sentiment qui remplissait l'&me d'Adhémar ; mais le general 
n'ayait pas enyie de pénétrer la cause d'un dépit auquel il 
^tait bien deroir tonte la soumission de son jeune ami : la 
^édjis^mce d'^diiémar raurai^ perdi^ 4an8 l'esprit ^ Vemget 
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renr. Le general lui-méme se seraìt yu accuse de manquer de 
zèle, de crédit sur ceux qu'ìl commandait, et il bénìssait le 
motìf quelconque qui soumettait la volente de son aide de 
camp, heureux de penser qu'il évitait par là ce qu*à la coar 
on appelait une bourrasque. Il est à remarquer que la plupaxt 
des généraux qu'une batterie de canons ne faisait point bron 
càer reculaient devant l'idée d'avoir à subir un moment d'hu- 
meur de la part du maitre. Rien peut-étre ne donne plus 
ridée de la puissance de Napoléon : on bravait nulle morts 
pour obtenir de lai le moindre éloge; on était sani: courage 
pour lui déplaire. 



IV 



Le general Donavel ne quitta M. de Lorency qu^après lui 
aToir fait promettre de Taccompagner le lendemain matin 
chez Vempereur, pour le remercier de sonnonveau grade; 
en vain Adhémar cbercha-t-il à se dispenser d'accomplir ce 
deyoir, un jour où tout le monde était réuni pour faire sa 
cour et quéter un mot au sortir de la messe; en vain préten- 
dit-il qu'étant en grand deuil on Texcuserait de retarder ses 
remerciments d'un jour, son general lui affirma que nulle 
considération de ce genre ne serait admise, et que puisqu'il 
fétait décide à se résigner aux faveurs dont on voulait le com- 
bler, il fallait s'immoler de benne grdce. 

Halgré tout ce qui Tengageait d'une manière irrévocable, 
Adhémar conservait encore l'espérance qu'un obstacle quel- 
conque s'opposerait à l'accomplissement du mariage pour 
lequelil éprouvait une si extréme répugnance. Il ne conce- 
yait pas comment sa tante, madame de Geman, pouYait accor- 
der une semblable union avec ses idées d'aristocratie et son 
profond dédain pour ce qu'elle appelait les bourgeoises dorées 
et les manantstitrés de la cour de Bonaparte. Il pensa que le 
general Donavel s'était abusé sur ce qu'elle lui avait dit à 
propos de mademoiselle Brenneval, et que la politesse de 
lOa^me de Cern§m nei lui permettant pas de rpontrer au g^-. 
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néral Bcm mépHs pour les gens qni n'étaient rien ayant la 8é^ 
Yoltttion, elle sé résetvait de faire à son neTeu Beul toutes M( 
observations sttr cette mésalliaiìce. 

Rempli de cette idée et de Tespérance que l'esprit ingé^ 
nieux de madame de Gernan lui fournirait un moyen d'elu- 
der cu d'éloigner le mariage qu'il redoutait, il se rendit chez 
elle. 

En entrant dans la vaste coui* de l'hotel de Geman, il recon- 
nut les Yoitures de quelgues-unes des amies de sa tante, toutes 
lémmes que leure marìs, fidèles à Tancien regime, mainte- 
naient dans une opposition maligne contre toutes les action 
de Tempereur, y compris ses victoires. G'étaient de conti- 
nuelles épigrammes sur la parodie qui se jouait chaque di- 
manche matin aux Tuileries et au cercle du soir. On redisait 
comment les pétitions s'y présentaient sur la calotte du cha- 
))eau, et cent autres servililés d'usage qui composefrlt le eode 
de rétiquette, et font le dése^ir et la honte des courtisans qui 
ics ignorent. Le retour de ces riens importants était particu* 
lièrement dù à MM. de S... «t de Nar..., qui s'étaient créé, pat 
te moyen, une sorte.de crédit, rivai de colui qu'obtenaient les 
Berthier, Maret et Savary t)at d'immenses services. Il se passait 
peu de jours sans que Tempereur ne consultàtson maitre des 
cérémonies sur le cérémonial o^eervé par Tancienne cour, et 
sans qu'il se flt raconter par M. de N... les aveutures galau- 
tes, les intrigues d'État, les décisioos politiques qui résui- 
taient souvent des petits soupets de Versailles. Hais, sans 
cesse préoccupé des destins dte l'Europe, l'empereut perdait 
fcioitòt de vue ces iutéréts Mvoles ; on le voyait alors commet- 
tre des oublis d'étiquette aussitòt imités par «ea cempagnoos 
de gioire. Ges fautes, pàrfois burtesques, deveuaient ^n fittjet 
de satire, et souvent de consoiatioii pour colte partile de la 
Qoblesse fran^ise quMQ sentimeiitxle fidélitéet deconvenaìiée 
éloignait dtt pala&s imperiai» 

Aa milieu de ce cercle ennemi, qui n'avait point pardonàd 
iun descendant des Lorency de servir sous un Bonaparte, 
Adhémar se sentit plus de forco pour resister au pouvoir; 

4tigiic« Itti na^iì MtureiMmt 1» bifftv«Ulinc9 4t toM 



UN MARIAGE SOUS L'EMPIRE 15 

mécontents, et il était décide à la braver quand madame de 
Gernaa lui dit à voix basse : 

— Vous avez à me parler? attendez ; nous serons bientót 
geùls, et nous causerons à loisir sur le sujet qui vous amène. 

En eifet, maniant à son gre la conversation, madame de 
Cernan la rendit si languissante que chacun regarda la pen- 
dnle, s'apergut que Theure du diner s'approchail, et prit congé 
de la comtesse, en se donnant rendez-vous, le soir, chez la 
duchesse deL... 

— Puisque vous connsùssez Tembarras où je me trouve, 
dit Adhémar à sa tante, qui venait de reconduire la princesse 
de P..., donnez-moi un moyen d'en sortir sans attirerlafou- 
dre sur moi et toute notre famille. 

— Mais le parti que vous avez pris, il y a déjà quatre ans, 
ne Tous en laisse qu'un seulj mon cher Adhémar ; en accep- 
tant du service sous le règne de Tusurpateur, vous vous con- 
damniez4i'avance à subir toul ce qui lui plairait de vous infli- 
ger. Youfl avez le plus beau nom de France ; il lui plait d'y 
accoler celui d'un foumisseur, il faut bien le satisfaire : c'est 
la conséquence d'une première soumission. Soldat du capo- 
rale respectez sa consigne ! 

— Et c'est parce que je suis le plus soumis, je dis mieux, le 
plus zélé de ses soldats, que je me crois le droit de lui resister 
comme simple particulier, répondit Adhémar d'un ton résolu. 
Je pressentfi que ce mariage va me brouiller pour jamais avec 
ma famiilet ayec vous, et je ne me sens pas le courage d'étre 
fiche à ce prix. 

En parlcmt ainsi, AiSiémar croyait flatter l'opinion de sa 
tante; il fut bien surpris de Tentendre précher la résignation, 
pourvu toutefws que sa condescendance fùt récompensée par 
qu^ques faveurs pour sa famille. 

^ Et quelles faveurs puis-je réclamer, dit Adhémar, pour 
des gens qui meltraient leur gioire à les refuser? 

-• Ohiles temps sontnien changési reprit madame de Ger- 
n^it. ^ cet^mmd parvient, comme tout Tannonce, à devenix 
1% gendro d'yj^ «mpgreur d'Autriche, £^$ enfants seront des" 
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tout ce qui tenait à Marie-Àntoinette. G'est la nièce de notre 
reine qui occuperait le tròne, et qui de nous ne serait lier de 
la servir? 

— Quei! vous accepteriez une place à la cour de celui que 
▼ous appelez Tu&urpateur? vous serìez dame du palais? 

— Pourquoi pas? Mesdames de Mon..., deMor..., de B... le 
QOnt bien! Je les ai blàmées, il est vrai, de s'étre trop pressées 
de méler leurs noms à ceux de tant de bourgeoises de qua- 
lite. Mais depuis qu*on devient plus difficile, et que Thonneur 
de s'allier à la plus grande famille d'Europe va rendre le mai- 
tre moins accessible à tous les parvenus, une femme comme 
il faut n'est plus déplacée à sa cour; sii est vrai, comme le 
prétend M. de T..., qu'on ait pensé à mei pour la composi tipa 
de la maison de la nouvelle impératrice, je me deciderai peut- 
étre à suivre Texemple de madame de M..., et j'accepterai ou 
non la place, selon que les événemeuts la rendront conve- 
nable. 

Ce qui veut^ire qu'elle Fa déjà demandée, pensa M. de Lo- 
rency; et, loin d'attendre quelque secours de ce coté, il de- 
vina que son mariage était la condition de la nomination de 
sa tante; tout ca qu'elle ajouta pour Tengager à proli ter du 
crédit que ce mariage allait lui donner auprès de Tempereur 
confirma les soupcons d'Adhémar. Un retour si extraofdinairc 
dans une femme dont Tanimosité contre la cour moderne ótait 
presque un état dans le monde, eolevait à M. de Lorency le 
seni appui qui dùt le soutenir dans sa résistance; il cn l'ut 
frappé comme d'une preuve de plus de la fascination qu'exer- 
gait Tempereur sur ses plus fiers ennemis, et il perdit toule 
idée de s'bpposer à la volente d'un homme qui triomphait si 
facilement de celle de tout le monde. 

— Puisque vous approuvez ce mariage, puisque vous auss 
me conseiliez ce sacrifice, dit en soupirant Àdhémar, parta- 
gez-en le mèrito, et chargez-vous des soins fastidieux qu'en- 
traine cette cérémonie. Je vous remettrai tout ce que je^ pos- 
sedè pour étre employé à la corbeille de mademoiselle Bren- 
neval. Son pére monterà la maison de sa fiile ainsi qu'il lui 
conviendra, il tixera son revenii : quant à moi, \e qaicn ix\o 
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soffit, je ne yeux entendre parler d'ancune donatìon, et pré- 
tends garder au moins mon indépendance morale. 

— Tout cela est aussi beau qu'absurde, interrompit madame 
de Gemali; mais yous revìendrez de ces ìdées romanesques, 
deux cent mille livres de rentes en ont converti de plus phi- 
losopbes. Vous désirez que je me charge de tous les ennuis de 
noce, je le feraì pour voas oblìger, et dans Tespoir aussi qu'on 
m'en saura quelque gre, car on ne doit pas s'attendre k tant 
de benne gr&ce de la part d^une famille comme la vòtre en- 
yers celle d'un Brenneyal... et je m'en fie à yous pour la faire 
remarquec. Il est bien juste... 

— Ne YOUS attendez à rien de ma part, interrompit Àdhé- 
mar importune par Texpression d'un égolsme si tenace, j^ai 
promis à mon general de me charger d'une mission qui m'o* 
blige à quinze jours d'absence; ils suffiront, j'espère, à tout 
disposer pour la cérémonie, et je reviendrai justeà temps pour 
la signature du coutrat. 

— fincore faut-il que vous soyez présente à yotre futurel 

— Vous croyez que cela est indispensable? 

— Sans doute : ce sendt biesser loutea les conyenances que 
d'en agir autrement. 

— Eh bien, si vous le youlez, demain, au sortir du chàteau, 
après ayoir prononcé le oui fotal, car celui qu'on dit à 
Pempereupn'estpas moins irréyccablequeTautre, je yiendrai 
yous prendre pour yous conduire chez M. Brenneyal ; vous me 
présenterez, yous parlerez en monnom,, yous direz, yous 
promettrez tout ce qui yous plaira, j'approuyerai tout, et je 
partirai ensuite pour Yalladolid. 

— Soit, répondit madame de Gernan, cela fera bon effet; 
mais je yous engagé, si yous en trouyez Toccasion dans votre 
entretien ayec l'empereur, àglisser quelques mots sur cette 
démarche de ma part. Il est homme à Tapprócier 
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Il était impos'sìbie de ne pas f'emarqùeJr là tHstèése (}tli àio* 
ù)iiipagna les remerciments adressés par Adhémar à rein)?"e- 
ireur; mais celui-cl nB s'en étontìa point : 

— Ils sont tous comma cela, dit-il, en monttiant il. de tò- 
réncy au martellai B..., désespéWs du bonheur (pi'oìi léUr 
assure en tìépit de leurs tréjùgeà. 

Adhémar, blessé de la réflexion, àtirait Vòùlu y féponàrè; 
ihaìs, fort heUreusemeni póur lui, l^empereur è^éloigna. Le 
(sténéral Donavel auitta pour un ìnstan't le gtoiipe des grands- 
officiers qui le suivaient à là chapelle, et viiit dire à son ai'de 
de camp : 

— Prenez courage, tout Va póur le inièux • vol^B tante èst 
Bur la liste des dames du palais; j^ai le còmihandemènt qiie 
je désire; etnouàferons, j'espèrè, bohnfe coiitèhance en Espa- 
gne. L'empereur sàìt que vòùs faites un éàcrifice en lui obéis- 
san!. Groyez quii Voiis en tiendi:a )[ibnipte, pòu^Vu qtìè vous 
ne cherchiez pas à le lui rappeler. 

— Allons, dit Adhémar avec cétte sorte de rts'ignàtion mì- 
litaire qui ne pei'mèt pas au regi^et de té^ìlquét, tliàrchòns àu 
mariàge ; c'est Uh combat cotnnle liU àutré, oti le plùé (Nàtine 
est souvent le moins nialh'eut^ttic. 

En arrlVant avec sa tahte chez il. Brìeàhevàl, totìt lìil Ipro'ùVa 
qu'ils éfeient attehdtts; plusièùrs domestìqiies vétu'è à Tàft- 
glaise gardaient l'antichambre ; utìi Valel de fcbàmbf e, de la 
hieilleure totlrtìtìne, lés precèda, et, àprés leni* avoir fàit tra- 
Verser deuji tìthes salons, les aiittbnifa, en otivràfa't là pó^le 
fl*Uìie elegante bibliothèqile où M. Btéiiheval s'entretèriail avec 
le vieux baroh àe Montvìlliei'S. Apì'èÉ léà salftts, la t^tèMtà- 
tion d'usage : 

— Ah! s'écria madame de Geman en donnant la main au ba- 
ron, que je suis heureuse de vous revoir; mais qu'étes-vous 
donc devenu depuis le temps où j'avais le plaisir de vous rea* 
contrer cbez ma mère? 
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— J'ai Técu dans la retraìte, madame. Àpròs la mort de 
M. de Malesherbes, de mon digne ami, je ne me fiuispluB senti 
la force» de vivre parmi ses bourreaux; je me snis retiré dans 
le chàteau qu'ils ont Men voulu ne brùler qu'à moitié; et sana 
le désìr d'assister au mariage de ma peàte-nièce^ je youb 
avoue que je n'en seràis pas sorti. 

— Quoi» vous étes parent de M. Brenneval, reprit madame 
de Gernan avec la surprise la plus hwniliante pourtousdeux; 
et comment cela? 

— Sa femme était la fille de ma soeur, répliqua M. deìlont- 
Tilliers d'un ton à prouver qu'il n'était pas honteux de cotte 
allìance, et c'est à Inique j'ai dù d'échapper à réchafand, car 
il m'a fait sortir de prison et m'a d^nné esile au plus lòrt de 
la Terreur. 

-- Ahi je concols mieux qu'une autre^ dit la comtesse, ce 
qu^un partii service mèrito de reconnaissancol 

Il 7 avait dans cotte réflexion une naiTOté d'insolence qui 
indigna M. de Lorency : la craìnte d'en paraitre complice lui 
fit prendre la parole; il yanta plusieurs tableaux qui dèce- 
raient la bìbiiothèque, loua le bon goùt qui présidait à Far- 
rangement de la maison, parla des améliorations surrenues 
dans DOS moeurs depuis la Revolution, et d'une foule d'autres 
dioses qui ne signifiùent rien, si ce n'est une politesse bien- 
Toillante dont M. de Monttilliers et son neveu furent charmés. 
G^e^^dant cbacun était préoccupé d'une arrière-pensée qui 
génait la conversation. M. Brenneval s'en aper^ut, sonna un 
yalet de chambre, lui dit queiques mots à l'oreille, et, peu 
de moments après, mademoiselle Brenneval entra la téte bais- 
sée, les yeux rouges, affublée d'un fichu montant hérissé de 
gamitures brodées, enfin singulièrement enlaidie par tout 
l'attirail d'une parure faite de mauvaise humeur, et dont on 
ne se promet aucun profit d'amour-propre. Son pére la pre- 
senta à madame de Gernan avec les phrases obligées, aux- 
quelles celie-ci répondit par les flatteries les plus embarras- 
eantes pour la future, et des félicitations sans bornes pour 
Theureux Adltémar et sa famille. GuHeux d^ savoir jusqu'à 
quel point sa tante pouvaitexagérer les agréments d'une fw^ 
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sonne qu^elle ayait intérét à louer, Àdhémar se decida à lever 
les yeux sur Ermance. La régularìté de ses traìts, l'éclat de 
8011 teint, la couleur de ses ch^venx, il rendìt justice à tout 
ce qui expliquait la réputation de beauté de mademoiselle 
Breniieval, mais il s'avoua qu^ttne figure beaucoup moina 
belle, animée d*un regard, d'un sourìre gracieux, lui semble- 
rait bien préférable, tant il est vrai que le désir de plairc est 
le plus grand attrait d'une femme. 

Tout le temps que dura la visite, Ermance garda le silence; 
8on maintien et sa pbysionomie, moins discrets, ne laissèrent 
aucun doute à M. de Lorency sur ce qu'elle éprouvait de pé- 
nible à se soumettre au mariage ordonné par son pére; de 
retour chez sa tante, il en fit la remarque, mais madame de 
Geman s'effor^ de lui prouver quii s'était mépris sur Tem- 
bafras de mademoiselle Brenneval. Nous sommes toutes 
comme cela, ajouta-t-elle; nous avons si peur de montrer no- 
tre amour pour le mariage que nous faisons mine de dédai- 
gner le mari; mais yous n'étes pas de ceux qu'on traite mal 
longtemps, et je ne lui donne pas quinze jours de mariage 
poux étre folle de vcfas. 

— Dieu me garde d'un tei succès^ dit Adbémar, ce serait 
bienpis que ma disgràcel mais je n'ai pas à le craindre, il 
est clair que je lui plais fort peu. Tant mieux, elle ne se 
plaindra pas de ma froideur ; je lui laisserai tout son argent, 
elle me laissera ma liberté, et nous jouirons d'un bonheur 
négatif assez rare en ménage. 

A ces mots, Adhémar prit congé de sa tante, en la chargeant 
de tous les soins relatifs à son prochain mariage : de là il se 
rendit chez son general, où l'attendaient les ordres qu'il de- 
vait porter au marécbal commandant l'armée d'Espagne. 
Quelques heures après il se mit en route. 

Pendant cette courte absence, madame de Geman invita 
plusieurs fois M. Brenneval et sa fìlle à diner, désirant la lier 
avec leshautes etpulssantes dames qui dominaientsa société; 
mw la fierté d'Ermance ne s'arrangeait point de leurs airs 
protecteurs, et répondaìt mal à leurs questioas de prin- 
eesses. 
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-* Savez-Yous qu'elle a très-bonne fa^n? disait Tune à 
son amie. 

-^ Gela Illese pas étonnant, répondait Pautre ; elle a été 
élevée chea rancienne lemme de chambre de la reine. 

— Si c'est ainsi, elle doit savoir jouer la comédie. Quel 
ròle faisiez-Yous, mademoiselle, dans la demière représea- 
tation d'Esther? 

— Je chantais dans les cboeurs, madame. 

— Elle devait étre charmante coiffée à la joive; et Bona-* 
parte yous a-t-il fait des compliments après la représentation? 
Oq dit que Yous étiez toutes parées des diamants de la con- 
roDDe. PaHYre reine ! qui aurait jamais prédit que ses pier- 
reries sendraient à parer les élèYes de sa lemme de chambre ? 

— Je ne portais point de bijoux^ madame, et jamais Pem- 
pereur ne m'a parie. 

— Àu fait, YOUS étiez bien jeune lors de ces parodies de la 
Gour de Louis XIY, et depuis que la peasion est dans le ch&- 
teau da grand Gondé on ne s*y amuse plus. Yous deYiez étre 
une des fayorites de la maitresse, si jolie et si riche? 

— Je PaiBiais beaucoup, madame. 

— Cést dommage que tous les trònes soientpris, elle lui en 
aurait donne un, dit en riant une troisiéme, et la conyersa- 
tion se maintint longtemps sur ce ton. Mais Ermance, n^eir 
voulant pas entendre daYantage, se leYa pour aller rejoindre 
madame de Gernan à Tautre coté du salon. Alors, plusieur? 
hommes qui causaient prés d^une fenétre admirèrent tout 
baut sa taiile et Télégance de sa démarche. Il semblait que 
cbacun d'eux cherchàt une raison, ou une excuse, pour ad* 
mettre une semblable bourgeoise dans un cercle où se trou- 
Yait rélite de la Yieille noblesse ; et tout, jusqu'à leurs éloges, 
aYait quelque chose d'humiliant pour Ermance. Gotte épreuYe 
du monde où elle allait YiYre (car ce salon était en partie 
rempli par les parents de M. de Lorency) redoubla sa tris* 
tesse. 

r Je saiscertaine,pen8ait*eHe, que la familted^Adrienm'aii- 
raìt mieux t)*aitée, quolque tenant aussi à la méme caste; 
mai» Ma pére est préfét, U a, dit-on, laarqui dans la RéYolop 
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tion, W m flft'^urait paa reprQphé la^ fortune que m^ m% Y a 
gagnée! 

pt ce regret en fimep^U ))paucoup d'aulres, qui acti^ViHieiit 
de la desolar- Piffa][é9 qìf 1^ présages qvii uaisBaiaut dft 
cefi tnste&i réil^^^iouti, ^roiimpe $0 dépida ^ Ips coglier- à la 
duchesse d'Alvi^ftp. glie e§pé?ait trouver dans sq» ei^périenoft 
les moyens de surmonter la passion qu'elle croyait avoir pour 
Àdrien de Kervìlle, Qt v^j^ \^&ti^^i (émimu lui donnait Tassu- 
ra^ce qu^ lea ^qsailg i» {^ belle Gupbrasie la délivrepaiest 
de tous les ^upul^a qi^ji g^naient sa coascieace- 

I^a premièrfi iinpFessiQu di) la duchesse d'Àlvapo, ei^ seoer 
vani cette conhdep^, fut uqc jQìe infernale qu'ella eut b^au- 
coup dq peipe ^ dissimuler, sous des airs de pitie pouf Br? 
mapce. D'abprd, elle m^ Tidée de se servir 4^ cot ayeu im- 
prudent pour rompre le mariage qui la déseepérait; maiB 
réfléchissant ^usuitp ^ la ^lèpe qu^on resseatìrait Tempereur, 
à la disgr^e où toiubetait Adbémar) à celle qui pourrait s*ea 
suivre pour elle-ipépae, elle u'bésita paa à reprocher à made- 
moiselle Breuneval de ne lui avoir pas fait connaitre plus téH 
rétat de soncoeur, les choses éiaut trop avancées pom* rompre. 

•?T- Vous ignorez, m» etère enfant, dit-elle, toute Pimpor- 
tance d'un mariage... doni Tempereur se mèle? 

-T- Et c'est pa?ce que ym eomprends les devoirs, répondit 
Ermance eu pleuraut, que je tremble de me iier par sermcnt 
à uà autre qu'à celui... 

— Geci importe peu, inteirrompit la duchesse; votre pére 
vous marie pour Fiutépét deses affaires; Àdbéniar ^ous 
épouse pour remettreles sienues; l'empereur veut ce mariage 
pour consolider sofi systéoie. Vous n'étes pas tenue à dj 
grands égards pour tous ces calculs personnels, et le momio 
aera juste enyers vous. Gb u'est poiut votre avenir qpi ro^of- 
fraie ; mais j'ai beau chercher, je oe vois aucuu moyen de 
vous «^ustraire au inalhcur présent. Résigncz-vons rione, ma 
chère, en pensant que la plnpart des femmes que vous rea- 
contrez dans le monde onl commencé par s'imoioler comme 
vous aux convenances avant de vivrQ pour iour coeur. Ah! 
mou Dieui les hommss ne sont pas plu6 exempts que nous do 
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ces sortes de sàcritìces, et je parìèraìs qué M. de Lorendy 
qttHte ^ttl^pe jmt vena... 

— Une feiBine quHl adoro) s'éom Bnaukooe; &bl qoefe le 
vaudraisf 

— Qaoirvousnesenesp&s ial^usedelovoif votts ]M^fór^i^^M 

— Pourquei ea serai&-je dfifeHeée^ iì'<ai-je pa» moi-méoHi 
)^»8 i^éoeeapée èhm aulire senlimani, et ne seNii8-)a paf 
blea aìse qu*il me deanàt le temps d'oublier Adpien ?... 

-^ 1q eSftt, vepiit madama d'Al?aiio en eaebamt un eemiiet 
Yous pouyei étabUr entre vom uaa amitiè tolérante oomoM 
dH 611 voii baaueottp, ai it6U6 attFsz alors tous lea profila du 
maf iage aaaa en subir les incimYéBleDta. Maia, ma di^ra pet 
(ile, gardei Me& le seorot que vous venez de me oeufiar ; il aat 
easentiel à vetro pap^a qu'Adhémaf ne puisse le aoupeoBiieP, 

— il me pttBìNiit aaae doute craellemeaU dit Irmaiiee a?09 
i^acoeat de la terieup. 

^ Sélaa!... vépliqua Euphraaie. 

it elle n^ae poursume, oav ce a^eat paa la poBillea d^Biy 
ma^neequ-ellefedoute, mais bieoi la aieme; elle piiaasent toul 
OB que tenterait Adfaémar pour enlever le coeur de aa lemma 
à HB n?al; ella aait que lUdée d^^re méc^nnu, dédaigaé 
d'Ermance, Féloigne seule d^elle ; et tous les soìbs de lad«* 
ebessà se bomeut à la mamtenir daus sa froideur et aa mal- 
VftillaBee pour Adbémar. €e caleul m se préseBtait paa à aoa 
^prit 4&BS toute eon infamie : son o(Bur, plus faible que mé> 
ebant, Teùt repeuaaé; mais elle cpoyait céder à une passieii 
0élìraBte, et il est oouvenu qu'en morale amoureuae twa los 
aaeyeua «out ^9ii8 POUf comerver c^ui sana l^qucl on u^peut 
vivre. 



Yl 



Tout était dispose pour la signature du cóalfat, on n'atte»- 
4s^\ plus que M. daLorency, dont un billet, date de Blois, an- 
noncait le retour pouf le seir méme. Les plus procbes parentg 
des mariés ayaient seuls été invités, oar il n'était pas encore 
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à la mode d'assoder à ce grand acte de fiunille tona lea gena 
de sa connaìssance, et méme tona les grands seìgneurs qu'<m 
ne connait pas. Ermance, un pen distraite de son amour ima* 
ginaire par la richesse et le bon goùt des presenta de noce, se 
plaisait k entendre vanter sa parure, et predire Teffet qu*allait 
produire son entrée dans le monde. L'amour-propre satisfait 
donnait à sa figure une expression moins sombre, qui i'aurait 
fort embeUie aux yeux d'Adhémar, si quelques mots de Caro- 
line ne rayaient rendue subitement à sa tristesse. 

dette amie de pension avait obt^u un congé de guinze 
jours pour assister au mariage de sa jeune compagne ; ma- 
dame Gampan s*était cbargée de Pamener diez M. Brenneyal, 
et mademoiselle Caroline Dermeuil, comme toutes les yieìlles 
pensionnaires, excellait dansPart des rapports offideux et des 
tracasseries bienveillantes. Fière de montrer l'intérét qui Pat- 
tadie à son amie, elle porte un oeil soupconneux sur tout ce 
quiPentoure, lui prouye qu'on ne Paime point assez, lui tra- 
duit les procédés les plus simples en oubli, en dédains inju- 
Tieux,etdans son zèle actif recueille tous les bruits calomnieux 
ou médisants qui doivont faire prendre en borreur k son amie 
colui qu'elle doìt épouser. 

— Pauvre Ermance! disait Caroline avec Paccent de la plus 
tendre pitie, toi pour qui j'avais réyé une si belle destinée! 
te livrer ainsi à un homme léger, incapable de t*appr6der, 
qui n'a vécu jusqu'à présent que pour le plaisir et la yaine 
gloriole de porter mieux qu'un autre un brillant uniforme ; 
Padorateur de femmes qu'on n^ose nommer, et par*dessufl 
tout cela Pamant en titre d'une dame du palais t 

— De laquelle? demanda yivement Ermance. 

— Je ne saìs, reprìt Caroline ayec embarras et craignant d^en 
«Yoir trop dit... Mais on m'a peut-étre trompée en me disant 
tout cela, je veux le croire au moins, cbère Ermance, car ton 
malbeur me serait plus insupportable que le mien. 

— Que yeux-tu, reprìt Ermance en leyant les yeux au cieli 
je ne suis pas née pour ètre beureuse ! 

Et elle se détouma pour essuyer ses larmes 

Bu ce moment on entendit uà grand bmt dans la cour. 
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Deux postilloDs se faisaient faire place à coups de fouet par 
toutes les yoitures qui rempiissaient la cour, et ils condui- 
saient une calèche vera le perron. 

— G'est luì! s'écrìa madame de Gernan, c'est lui! 

Et elle respira de manière à ne laìsser aucuu doute sur le 
supplice où l'attente de son neyeu Tavait mise. 

Ed effet, c'était M. de Lorency, accompagno de M. de Mai- 
zières, son intime ami, que madame de Gernan avait cbargé 
d'aller à sa rencontre pour mieux s'assurer d'Àdhémar. Tous 
deux avalent changé d'habits au demier relai, et paraisisaient 
dans la tenue la plus convenable. Après quelques mota d'ex- 
cuses, trop bien motivées pour ne pas étre accueillies, on fit 
piacer Adhémar à coté d'Ermance, et le notaire commenda la 
lecture, qui fut attentivement écoutée de tous, excepté des 
fiancés. 

Quand ou se leva pour signer, M. de Maizières s'approcha 
de son ami et dit : 

— Ma foi, je ne te plains plus; elle est ravissante! 
Acesmots, Adhémar leva les yeux sur firmance> qu'un em- 

barras mèle de dépìt animait de couleurs vives et rendait ecla- 
tante; il commen^ait à trouyer que Ferdinand ayait raison, 
lorsqu'on annonga la duchesse d'Alvano. 

C'était la première fois que M. de Lorency se trouvait avec 
elle depuis quii savait la part qu'elle avait prise à son ma- 
liage ; de dix lettres écrites dans sa fureur, aucutie n*était 
partie, Porgueil mutuel les ayant tous deux condamnés au 
silence. 

La parure elegante de la duchesse d'Alvano, sa démarche 
audacieuse et sa gaìeté affectée auraient suflSsamment rassuré 
Adhémar sur la constance de la belle Euphrasie, si sa mo- 
destie, ou plutòt son inexpérience ne l'avaìt abusé. 

— Elle a trouvé ce moyen poli de me quitter, pensa-t-il, 
eh bien, prouvons-lui qu'elle a prévenu mes voeux, et que je 
suis heureux du bonheur qu'elle m'a choisi. 

Alors il s*efforce d'adresser la parole à Ermance,Iui fait des 
complìments distraits, des questions indifférentes, puis, voyant 
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qu*e!lc Técoute d'un air étonné, il s'éloiguesaTis fn^*^n§ gjtt |e 
tomps de lui répondre. 

— Il ne sait que me dire, pen^a 5f mance; }^ ne s\iis pour 
lui qu'une petite pensionnaire ignorante ^e tous les ns^ges, 
de tous Ics intéréts du grand monde: \\ np ^ar.|:ait y avopr 
aucin?e synjpatbie, oucune confiance entre nous. Mon cceur 
lui resterò touiours inconnu, et, copile il m'accablera sa]^s 
cesse de la supóriorité de son raqg et de f oi^ espri{, il t!]q ré^- 
drà complétement imbócile. 

— à quo! réyez-vous ainsi ? dit la duchesse d'ilvano en la 
yoyant accablóe sous le poids de ces réilesions péiubles, à la 
córómonie de demain, sansdoutc? Ahi c'es| i]n beausujetdB 
méditaiion ; niais, croyez-moi, te roieux est de no pas sly ap- 
pesantir. 

fpis, s'f (nparant du br^s ^'^rp^ACOi eUe ^"outa i 

— Venez voir la parure d'émeraudes que Itmpératrice m!a 
diargée de joindro^ yotrQ cor]}eiUQ; je ^rais qu'elle sera de 
yotrje goùt. 

— L'impératrice, madamq ! Ah ! que de bontél dit Eimance? 
qui peut r^ivoir fait penser à moi? 

-* Mais, Yous-mème, reprìt la duchesse. Rien de si simple! 
elle a reQu autcefois un service de yotre pére; elle sait que 
yotre piariage est Fouvrage de Tempereur, et elle ne yeut ^às 
y rester étrangère : c'est une première faveur qui vous en 
promet d'autrcs, si toutefbis elle garde la... Ah! ma chère, 
ajouta-t-elle en abandonnant sa phrase et en poursuivaot sa 
pensée, Tingratitude, Tambition des bommes rendront tou- 
jours le bonheur des femmesimpossiblel 

Ces derniers mots furent prononcés assez haut pour étre 
entendus de M. de Lorency ; il tourna subìteraent la téte, et la 
Yue de plusieurs personncs qui cntouraient Ermance et la 
duchesse put seule rempéclìcr d'y répondre; mais il en témoi- 
gna son dépit par de vagues épigrammcs, des génuralilés olP*n- 
santcs, lue chacim intcrpvélait à son grO. McditiT:o d'Alvano 
yoit sourire malignemont quglqaes-uns d^ gcs ep.u^mi^; la 
rage qu'eile en éprouve lui rend toute sà pxésence d'esprit ; 
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elle B'approche d'Àdbémaif et dit d'un ton à la ìoìb ii&pérìeui^ 
et léger: 

— ' À propos, j'oubliais que rimpératrice m'a chargée ausai 
dej.TOUS dire quelque c}ip$e. 

Par cette ruse, elle oblige Adbémar à la suivre prós d'une 
fenétre da salou, et là, dominant son émolìan : 
, — Vous me devez quelques égards, dit-elle avec un air d'au- 
torlté; il est inutile de mettre tout ce monde dans la confi- 
dence deyotre procède euvers moi; et j'exige que vous me 
pajrliez comm^ à Tordinaire, quiUo à nous iialr ensuite, si 
cela Yous plait. , 

— Ah! jamais, jamais! s'écria Adhémar, oubliant tout, 
excepté le.bonheur de sp croire encpre aimé ; dites un mot, Eu- 
pbrasie, et je bravq tout pour vous prouver que vous seule... 

— Silencel reprit-elie, on nous écoute; ce n'est pas le mo- 
ment de nous expliquer;^ 11 n'est plus possible d'arréter les 
cboses ; Tempereur a regu votre parole ; ne songez qu'à la 
tenir, finon, no^s serions ijQrdus tous deux. 

— Oui, parlez-moi en votre nom, pour que j'obéisse, dit 
Adhémar d'une voix étouiTée ; autrement... jamais... 

r- £h bien, soit; je le veux... 

Et la duchesse se dispose à rejoindre Ermance; mais Adbé- 
mar la retient. 

— Ab! pourgupi. m'avQir fait myslère?-. 

— Regrels iniUilesl... No causons pas plus longtemps ; Cela 
paraltrait... 

-r Si du moins je pouvais vous volr un instant après <tre 
sorti dUci. 

r- Impossible; écrivoz-moi un mot demain, avaoat d'aller à 
l'église. 

— Cn mot d'adieu?*.. (lutòl; motirìr! 

— Hon, un mot d'aniilió* 

— le ne sais pas ine/ìtir. 

— Eh bien, écrive» ce que vous vejudre«; répondit la du- 
chesse en b'élolgnanfc avcc une sorto d'impatience qui dissi- 
muiait mal su joic; puto elle vìnt prendre le br^ 4è M. de 
Ifanzi^r&s; qai reg$rda)t un tabiem de Cl^arà i 
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— Àllez vers Adhémar, dit«el1e à voix basse; empéctea 
qu'on ne remarque ses continuelles distractions/Ea vénté, je 
ne saia où il a Tesprit ce soìr. 

— Et le cosar? dit en souriant M. de Maizières. Il me semble 
gnevous n'en ótes pas si inquiète. 

— Gràce de yos malices, repiit la duchesse, charmée de 
voir qu'on recoanaissait encore son empire; ce qui se passe 
ici est pMs sérieux que vous ne pensez, et vous savez qne 
Tempereur n'aime pas les mauvaises plaisanterics. 

— Bacore moìns les boanes, répìiqua Ferdinand : aussl 
n'aì-je pas envie d*en faire sur sa matrimoDiomanie impe- 
riale. 

— Voilàcomme vous les évilezt Eh bien, cette prudence-là 
pourra bien yous envoyer, un de ces jours, sur les borda da 
lac de Genève. 

— A Goppet? dans cette prison des beaux-esprits, od tout 
ce qui ne fait ni prose ni vers, est obligé d*en réciter en plein 
Ihéàtre, pour Tamusement d'un parterre suisse?... J'y mour- 
rais avant huit jours d'exil, moi qui ai Ihorreur de tout ce 
qui écrit; mais si ce malheur m'arrivait, madame, avec votre 
crédit, ne pourriez-vous pas faire commuer ma peine en celle 
des galères? J'en serais d'une reconnaissance... 

— Vraiment, repri^ Aa duchesse, ne seriez-vous pas bien à 
plaindre entro la plub spirituelle et la plus jolie femme de 
Franco ? 

— Peut-étre ; celle-ci, malgré tout ce qu'elle a d'enchan- 
teur, aurait bien de la peine à me faire supporter Tautre : 
cependant une femme jeune et belle aJIrontant la colere qui 
fait trembler FEurope, et cela pour partager Texil d'une amie, 
c'est fort séduisant, et je crois que je me résignerais. 

— Vous? ne vous en flattez pas, je vous connais : s'il vous 
fallait renoncer au plaisir d'aller tous les soirs à TOpéra, 
d'aller ensmte faire votre cour au ministre des reiations ex- 
térieures^ et de là souper chez madame Audebert, vous seriez 
le plus malheureux des honunes. Où médirlez*vous auSai bien 
qu'à Paris? 

— Ahi jepenseqa'on trouve degrandeBressources partout eu 
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ce genre ; mais vous ayez raison, il faut rester id, tm juge 
mieux des coups, et puis le courroux da petit homme est 
iiqplacpJble. G*est ce que je disais ce matin à Adhémar. 
'^' -* Encore! Taisez-yons donc, et pensez à ce que jc vous 
aidit. 

— Oui, je yais sunreiller Adhémar, et surtout l'empécher de 
trouyer sa femme trop jolie, n'esl-ce pas? ajouta N. de Mai- 
zières ayec un sourire malin qui lui yalut un regard mena- 
Qant d'Euphrasie. 

Quelques minutes après cet entretien, la duchesse d'Alyano 
yit M. de Lorency quitter son ami pour se rapprocher da 
groupe de lemmes où elle se trouyait; mais madame de Ger- 
nan, qui ne perdait pas de yue son neyeu, ayait remarqué le 
changement qui s'était opere en lui au premier mot que lui 
ayait dit madame d'Alyano, et rcdoutant l'enei d'une explica- 
tion entro eux, elle le précha sur la necessitò de rompre totts 
rapports intimes ayec la femme qui s'élait ainsi compromise 
pour et contro lui. 

— Ges rapports sont connus de tout le monde, ajouta-t-elle; 
il faut que yotre conduite apprenne à tout le monde qu'ils ont 
cesse; autrement, M. Brenneyal s'en ofTenseralt, et trouverait 
bien quelque moyen de yous en punir. Il est encore jeune : si 
yous lui donniez de Phumeur, il serait capahle de se remarier; 
prenez-y garde, 

Adhémar, encore ému de ce qui yenait de se passer entrc 
Euphrasie et lui, approuya tout ce que dit sa tante, sans s'a- 
perceyoir qu'elle exigeait le sacrifico du sentiment et des pro- 
jets qui occupaient seuls son esprit. 

On se separa de benne heure, la réunion se composant de 
gens pour la plupart étrangers les uns aux autres, diircrents 
d^opinions et d'habitudes. Gependant M. Brenneyal ayait eu 
soia de n'inyiter en parents ou amis, de son coté, que ceux 
dont la fortune et Téducation pouyaient étre en rapport ayec 
la noble famille de Lorency. Mais la peur du dédain, d'une 
part, la crainte d'une familiarité bourgeoise, de Tautre, maia- 
tenait chacun dans une froideur respectiye qui rendait la 
^Uyereation difficile, en dépit d<^s frais que M. Maizìères f^U 
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sait pour amuser les alliés. Adssìì perdant Gourage,- il dit à 
Adhémar, JorsquUld se retirèrent ensemble : 

— Tou empereur aura beau faire^ mon sni) lefà ruiués et les 
parvenus ne s'almeront jamais. 



VII 



A Madame la duchesse d'Alvàno. 

« Est-il bien vrai? cVst le coeur rempli de vous que je vais 
jurer le bonheur d^une autre; c'est vous qai le voulez! c^est 
vous qui m'ayez choisi ce supplice pour me lécompenser de 
tant d'amour, et c'est vous qui m'accusezll! Je ne comprends 
plus rien àyotre. coeur; mais le micn n'a poijit changé, et 
quels gue soient les devoiis qu'un engagement pris m mon 
nom m'impose, il resterà le méme. 

» ÀDHÉMAR. » 

La du(die8se d'Àlyano était encore au lil lorsqu'on lui remit 
ce billet ; Qlie le lut dans Fivresse d'un amou^propre exalté, 
et répondit ces mots : 

• Je juis trop soùffrante pour ihe reùdre ce matin à Saint- 
Rocb. Mais YOtre billet me donnera le courage d'aller joindte 
mes con4)liment8 à tous ceux que vous recevrez au retour de 
l'église. Je ne vous suivrai point au cbftteau de **'^ : dites en- 
core que vous ne comprenez plus nen à mon coeur. » 

m 

Adbémar attendait cetté réponse avèc impatience, et s'obsti- 
nait à ne pàs sortir, mÀlgró les ìnstances de Ferdinand, qui 
lui représentait en vain qtie Fbeurè de se rendre cbez M. Btèn- 
nevai était déjà sonnée. 

— Ne tafl-tu pas te faire àtténdre? di&ait-il, et m'attirer des 
reproebes de toué les cdtéé? càr ta maitresse et ta tante m'oAt 
ég^eJWQt cbargé de velUer & ce que to ne dasea rien te tfùp 
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riciiculedans celle. grande journéej et voilà «lue tu vas la com- 
nieiicef péir une inconyériahce. Àllont-,mou axiii» da coùrage. 
Si là fèminO 3*ennùie, eh bien, iìols nous ^.Uiiigerons de 
Tamusero 

— Yraiment, il he lui manquerait.plus que de me donnei 
ce plaisir-là, dit Adhémar en regardant par la fenétre qui 
donnait sur la còiir. Màis vòici Etienne qui revient. Monte en 
Yoiture, je te sù;s a l^instant , 

— Non, je ne te quitte pas. Lis cette réponse qfue j'aurais 
pu te .dire mot poui: nàot, si j'avais su que tu i'aitendisse; 
et partons. 

Un instant suffìt A M^, de Lorency pour lire la réponse et la 
cachtr dans un petit sbuvejiiir qu'Uppse sur son Qoeur. li 
supporto sans humeur les jAaisifnteries de Ferdinand sur le 
parjùre don t il ya se reridre cpupàble. Une seule chose le frappe, 
c'est le ton deson son ami en disant : 

•— J'admire ton hérolsme à braver le remords ; car je con- 
]iais ton 4me faibie^ consciencieuse; elle en est déYoréc. 
tauvre dupe, tu crois immoler ripnocence crèdule ò. l'empire 
d'un viell amour ! Eh bien, le vieil jamòur y perirà; je t'en 
préviens, mon ami^ aìnsi point de remords perdus ; crois- 
moi, profìte des bons moments que le ciel Venvoie, et fìe-toi 
au temps, pour justiiìer tes plaisirs. 

A ces mots, ils arrivèrent chez M. Brenneval, où madame de 
Gernan se trouvait dans la méme agitation que la yellle. Elle 
s'empressa de leiir faire remarquer la parure noble et simple 
d'Ermance. Mais Adhémar ne vìt que sa pàleur et son abatte- 
ment : un sentiment de pitie le saisit en remarquant ces traila 
si beaux empreints d'une douleur profonde, et ce sourire de 
résignation qui répondait aux^ compUments que chacun lui 
adressait. Pour la preraièrefois, lapensée qu'elle aussi pouvait 
étre afflgée d'un regret, pousuivie par une image, vint trou- 
Jblerson esprit. Mais la tendresse connuedeM. Brenneval 
pour safilie ne penncttaii pas de sùpposcrqulleùt voulu con- 
traindre son inclinatiou, et Adltóiiar abaadonna une suppo- 
sition qui uaissdt, penéàil>il, de la facilita de ciwe aux mé- 
mcd torts doat on se sent coupable» 
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Le general Donayel et le Tieux due de L... evaient, été 
choisis par Adhémar pour étre ses témoins : Ce ctioix aurait 
pu étre regardé commena trait d'adroit courtisans mais dans 
cette union d'un grand nom et d^une grande gioire, Adhémar 
n'avait tu (pi^on téaM)igRdge de sa reconnaissance envers le 
brave general qui lui avait servi de pére à larmée. Par suite 
de cette dislinction, madame Donavel fot placée à TégUse du 
€6(é des parents du marie, et la considération attachée à nos 
granda généraux était telle à cette epoque que personne ne 
g*étonna de cet a8semblage;H. deMaiziéres lui-méme n'osr cu 
plaisanter. 

— Gomme elle pleure ! se disait Àdbémar en entendant les 
sangiots étouffés d'Ermanoe. Ah ! sans doute elle penso à sa 
mère; son absence dans un pareli jour réveille le souvenir 
de sa mort: n^ajoutons pas à cette peine. Et il se prooiit 
d'avoir pour Ermance tous les soins de la plus parfaite 
amitié. 

L'évéque qui oifìciait était à moitié du long discours qu'il 
avait préparé lorsqu'unevoix qu'Brmance reconnut pour étre 
celle de Caroline s'ócrìa assez baut pour étre entendue d'elle: 
« Ab ! monDieu, c'estlui! » Acetteexclamation, Ermance lève 
les yeux, rencontre ceux d'Adrien et les rebaisse aussitòt ; 
elle croìt s'étreabusée, mais son Crouble ne luì permet pas de 
se convaincre de la vérité; elle se sent prète à se trouver mal, 
et demando au ciel, avec férveur, le courage de ne pas suc- 
comber à cette crucile épreuve. 

La cér^onie s'achève, Ermance cède à la main qui Ten- 
traine ; ses yeux se portent involontairement sur le coté od 
elle a va Adrien ; mais il n'y est plus ; et rimagination pre- 
venne d^Ermance ne doute poiat que, dans Texcèd de Tèmo- 
tion qu^a dù ressentir Adrien, il n'ait été £orc^. de sortir de 
Féglise. 

La vérité est que M, de Kerville, passant avec un de ses 
amis devant Saint-Roch, fot frappé de la beniilé de plusicurs 
attelages qui piaffalent à la porte de IMglise, et qu'il était en- 
tré pour voir les bèros do cette noce é%rtr.te. Ayant xeconnu 
(Jia^emQiseUe Brenneyul, il v^uiut Tadu^rt^r daus ^on costume 
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de marìée, et la montrer à son ami cornine étant une des plus 
jolies personnes qu'il eùt jamaìs rencontrées. 

^ Si j'avais été plus bardi, ajouta Àdrien, j*auiais pu me 
mettre sur les rangs et tenter aussi la conquéte de rhérilière; 
elle m'accueillait assez bien lorsque je Tinvitais à danser et 
me faisait des saluts pleins de grftce lorsque je la rencontrais; 
mais ou m'ayait prévenu que le pére Brenneval voulait un 
grand nom, des titres ou beaucoup d'argent, et, comme je 
n'araisrien à lui offrir de tout cela, je n'ai pas risqué l'aven- 
ture ; je m'en repens ; elle est, ma foi, bien jolie, cette mariée ! 

Et yoilà tout ce que ce solennel événement avait produil sur 
ce jeune Àdrien de Kerville, dont le souvenir et i'aspect cau- 
saient de si grands ravages dans le coeur d'Ermance. 

Dès qu'elle se trouva seule avec Caroline, ceile-ci ne man - 
qua pas de lui dire à quelpoint elle avait soufiTert pour elle de 
la présencede M. de Kerville pendant la cérémonie. 

— Je craignais à chaque instant, ajoutait-elle, de te voir 
t'évanouìr, car jamais situation n'a été plus affreuse. 

— Hélas! sans ton exclamation, répondait nalvement Er- 
mance, je n'aurais pas su qu'il était là. 

— Gomment a-t-il eu Timprudence de se montrer à toi dans 
un pareli moment! il faut qu'il ait perdu la téle. Le dépit, le 
désespoir animaient ses yeux, je tremblais qu'il ne fit une 
scéne. Ab ! ma pauvre amie, je le pressens, ton roman n'est 
point termine avec cet homme-là! il finirà par savoir qu'on 
fa sacrìfìée ; et je suis bien trompée, ou il se vengera de ton 
malbeur ! 

— Dieu nouB en preservo! s'écria Ermance avec un senti» 
ment d'effroi qui flatta Caroline, car il prouvait l'effet de ses 
oracles sur l'esprit de son amie. 

— Mais,reprit Caroline d'un ton sentencieux, il faut chasser 
un souvenir dangereux et te consacrer a ton nouvel état ; il 
n'est point debonbeur complet. Te voilà une des plus grandes 
dames de la cour ; ta fortune te donne les moyens de satis- 
taire toutes tes fantaisies : si tu avais épousé avec tout cela 
un bonune qui f aimàt et qui eùt ton amour, tu serai» trop 
tieureuse. 
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— II est kifsìl dit Ermance; ftiais d Toii iri'aviit ilonrife fè 
cfcoix d'un de ces deux inalheurs J'aUràfs tlriS rUiitrk ^ 

Cet entretien avait iieii pendant qué la ihariéé cnangeait- 
de robe et Be disposait à partir poiir la campagne. 

Oq vint TaTertir que lés voiturea étaient prétes, et qi^ 
tottt le monde étajit. réuni dans le salon pour dire adieu a la 
mariée, la pluparl des personnes qi4 se trouvaientà la nie&8$ 
ne devant pas raccompagner au chàteau de Nanteil, où Ton 
allait acheyer la journée. 

A peine Ermance est-elle entrée dans le salon qu'une femme 
vient Tembrasser tendrement ; c'est la duchesse d'Àlvano ; 
elle la comble de flatterìes, d'amitié, et parie si vite et si 
haut qu'elle a Fair de réciter un ròle ; U y a dans tous ses 
mouyementd une agitation qui décèle une sorte de fièvre. 
Sonvisageest contraete, etlerouge qu'elleamis, contro son 
bàbitude, rend l'altération de ses traits plus frappante. Elle 
se désole de ne pouvoir partager les plaisirs de ce beau jour ; 
mais son Service la retieut aUprès de Timpératrice, elle ne 
peut se rendre à Nanteii de huit jours ; d'ici là elle conjure 
Ermance de lui donner de ses nouvelles, et veut qu*eile la 
regarde désormais comme sa plus tendre amie. 

Etourdie de ce bavardage sentimental, Ermance y répolDd 
d'abord gauchement; puis, craignant d'étre ingrate, elles'ef- 
force d'y paraitre^ensible, et s'éngage à doìlner à la dtlchesse 
d'Alvano des preuves de son souveùir. Pour inettre ìin à ces 
adieux, qui ne se prolongeaient ^ue pour donner à tt. de tò^ 
rencyletemps delire dàns les yeiix J'Etiphtóslè ses r^rets et 
son espoìr, le président de Mòhtvilliers viiit ^teiidi'fe fii tìiaià 
de sa nièce et la conduisit jusqùli i^ voitùrè : madame Jè 
Cei Jan, Adhémar et lai t montèreùt. 

M. Brerineval, qui les àvaìt devancés à Njinteil, lés regùt 
àvec tóuté la poiùpe d'iìne ffete ; le pare iétàii rempli de viUà- 
géoisattirés par des ieiii de iput'e espèce, desbunets, ctes 
danses, des loteries pù tbus les màlbeiiredx jgàgnaient. Quel; 
hiaes cbiips ae fiìslt àyàiit annotici Farrivee dès iiiàriés, la 
foule se piécìpitii sur leur pagpage \ de jeunes f illes Ylnr&at 
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leur offrir des bouquets, et les prìer d'honorer le bai de leuf 
présence. 

Àu sorti: du diner, où quelques amis spiri tuelsavaientyaf- 
nement teiité d'amener la gaieté, oùde fàdes yers avaieut étfi 
froidement applaudis, od passa sur une ferrasse, cu les pre- 
mfers musiciens de Paris exécutèrent des morceanx dliarmò- 
nié : ce concert, dont la douce méiahcolie plaisaìt à la dispo- 
sition d'àme des nouveaux époux, est tóut à coup ìnter- 
rompu par le début d'un feu d'artìiice : on cric, on se presse 
pourle fuir ou le voir. Les dernièresbombeslancées, uneillumi- 
nation subite succède à la pluie de feii ; et les jardins offrent 
Taspect le plus éblouissant. Enfin, talent, esprit, magniflcence 
tout a été mis à contributìon par H. Brenneval, dans Tidée 
que le luxe peut remplacer lajoie. 

Mais, execepté un certain nombre de paysans à moitié iyres, 
cbacun reste sous Tinfluence de la tristesse qu'éprouyent les 
héros de la féte; en yain les plus animés cberchent k la prò- 
longer, on la seni mourir sous le poìds d'un ennuì fastueux, 
et quand la femme du general Donavel emmène la mariéé 
personne ne sonrit 

VII! 



Adhéfflar, Jenne, beau, spìrituel et brave, avait toujours été 
bien accueilli des femmes ; trop tìer pour s'exposer à leurs dé- 
dains, ón ne Tavait jamais yu tenter une conquéte sans gages 
de 8uccés;et laconstance jalousede celle qu'il t)référait disait 
assez combien il en était aimé; gate par le botaheur, accoti- 
tùmé aux doux témoignages d'un amour passionné, Adhémar 
nepouvait étre beureuxd'untriomplieobtenu àurla i^sìgna- 
tion. 

' Commentne pas comparer l'abandon qu'on espère aveccette 
cotìtrainté gui tieni de la terreur! la confiance timide qUì 
s'aiigmentc cfu bonTieur qu*on donne, avec celte troideur si- 
lencieusc que nulle caresse ne peut vaincre! « Ah! pensa 
Adhémar eù admirant la beante d'Ermance, pourquo! le elèi 
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ne lui a-t-il pas donne une àme qui compritla roìenne!..» 
Puis, se consolant par un sentiment commun à tous les 
hommes. Findifférence de sa femme lui parut un sur garant 
de celle qu'elleaurait pour tout autre que lui, et il se dócidaà 
la traiteravec tous les égards dus à une femme estimable. 

Gelte résolution était lamoinspropre àramener Pesprit ro* 
manesque d'Ermance ; elleaurait pardonné à son mari les re- 
proches, les soup^ons que devait faire naitre Texcès de sa 
froideur; elle conserva un yif ressentimentde sa résignation 
à la supportar. 

On était auprintemps del'année 1809, Adhémar allait suivre 
son general en Allemagne, où de nouveaux succès atten- 
daicnt notre armèe. M. Brenneval, que des affaires impor- 
tantes appelaientàHamboug, proposa à M. de Lorency decon- 
duire Ermance d Aix-la-Ghapelle. Madame Donavel deyait y 
rester pendant la saison des eaux; il s'engageait à venir les 
reprendre toutes deux à son retour. Ce projet fut approuré 
d'Adhémar, qui s*étonna d'éprouver queique regret à Tidée 
de quitter sa femme et son beau-pére. Gependant M. Brenne vai 
n'était pas ce qu'on appelle un homme aimable ; mais le calme 
de ses manières, Temploi honorable qu'il faisait de son im- 
mense fortune, et son goùt pour les gens comme il faut, ren- 
daient sa présence assez agréable à M. de Lorency, qui crai- 
gnait par-dessus tout un long téte-à-téte avec Ermance. 

Elle venait d'étre présentée à la cour, et l'amour-propre 
d' Adhémar avait été vivement flatté de Tadmiration qui s*é- 
tait manifestée de toutes parts en la voyant si richement parée 
etsi belle. Dèsquela duchesse d'Ai vano Taper^ut ainsiéblouis- 
sante, elle congut encore plus de crainte que d'envie. Son ar- 
rét lui parut grave sur ce front noble où les yeux d'Ahémar 
se reposaientavectant de complaìsance; une épreuve de plus, 
et madame de Lorency devenait Tidole des desservants de la 
mode. Adhémar, éclairé par leurs adoratioub, ne tarderait pas 
ày joindre la sienne. A cette supposition, Euphrasie sentson 
coeur dévoré par les tourments de rhumiliatiou, du doute, 
de la jalousie, tous les supplices de Fenfer lui semblent pré* 
férablesà celui qu'elle pressent: la perte de sa considéraiion^ 
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de son repos intérìeur, son rang dans le monde, safaveur à 
la cour, tout est déjà sacrifié en idée pour échapper aa mal- 
heur qu'elle redoute. Elle apprend le prochain départ d'Er- 
mauce pour Aix-la-Ghapelle ; son parti est pris, èlle va s^y 
rendre; une souffrance feinte lui servirà de prétexte pour ob- 
tenir un congé de quelques mois; et, sans se rendre compte 
des moyens qu'elle va tenter pour détoumer le coup qui la 
]nenace,elle sent que sa vie dépend du triomphe de son amour 
et de sa vanite. 

L'effet de cette présentation n*agit pas seulement sur la 
duchesse d'Avlano : cellesdontles prétentions s'élevaìent jus- 
qu'à la préférence ou au caprice de l'empereur en prirent de 
Fombrage, et la malveillance s'accrut de tonte Tadmiration 
qu^on ne pouvait refuser à madame de Lorency. 

— Elle est sans doute fort jolie, disait la duchesse de R... 
à sa voisìne, mais quelle femme ne le serait pas avec une 
parure si recherchée et si ruineuse ! Si elle se fait faire sou- 
vent de semhlables manteaux, la fortune de son vieux four- 
nisseur de pére y passera. 

— Que vojilez-vous donc, répondait la maréchale M..., il 
faut bien que la pauvre femme s'amuse à se parer; on dit 
qu'elle n^a pas d'autre plaisir, et que son mari reste impi- 
toyablementfidéleà sa maitresse, comme ont fait Ber..., 6..., 
et tous ceux que Fempereur marie par ordre. 

— Si c'est ainsi, dit la vieille madame de S..., je vous prédis 
gu'elle ira loin, surtout avec H. de Maiziéres pour guide. 

— Quoi ! vous pensez que son mari la confìerait à un homme 
dont il connait mieux que personne la légéreté et les prin- 
cipes ? 

— renconviens, rien n^est plus difficile à croire qu'un tei 
aTeuglement,reprit madamede S..., sicen'estramitiéquiunit 
depuis si longtemps Àdhémar à M. de Maiziéres. On ne con- 
colt pas qu'un homme qui ménte et qui alme par-dessus tout 
la considération s'attache à Thomme du monde qui en fait le 
moins de cas. 

— Quoi de plus simple! dit le comte B... qui se trouvait 
près de cesdames; M. de Maiziéres a besoin deM. de Lorency 
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pour venir à son secours les jours de pertes aù creps, è{ ]0s 
encore pour se parer à tous les yeuxd'un ami honorablè. Si. Se 
torency a besoin de H. de Maizières, parce qu'il ràmuse. 
Cela suffit pour fonder une liaison éternélle. 

— Nous verrons s'il Tamusera toujours autant, f épliqùa 
madame de S..., lorsqu'it aura pervertì madame de Lorency 
àvec là belle morale qù*il préclie àux jeune feinmes. 

— Quoi ! voiis penséz qù'il voudraìt séduire la femnie de 
son ami ? quelle horreur ! 

— Non, vràiment, c'est trop vulgaire, et il a jpluS de dis- 
tinction dans le vice. En fait de corruption, il travaille plus 
contre les aùtres que pour lui ; mais il aime à étre pour 
quelqiie chose dans la vie des gens qu'il ybit souvent, et il 
en complique i'action, comme les auteurs dramàtiques, polir 
le simple plaisir des spectateiirs. Désolé de n'étre qu'iin gen- 
tillàtre de province, il s'accroche à tous les débris de Pan- 
cienne aristocratie, et fait de Topposion en ne flattant qu'un 
ìiiinislre; jòuant gros jeu, dépensant plus quìi n'a, on iie 
sait où il prend Targent qu'il prodigue, à nioins qu'il ne Tem- 
pruhte à tous les gens clont il médit ; enfln ybiis conviendrez 
qu'un tei homme devrait étre exciu de tdùtés les maisons 
où il y a du repos, de Thonneur et de la fortune a garder. 

' Le départ de l'impératrice mit fin à cette conversation. 
Elle se retìrait ce soìr là plus tòt qu'à son ordinaire. Il était 
facile de voir à son visage, à ses yeux encore gonflésde 
larmes, à Tabattement de lareine Hortense surtout, qu'elles 
àvaient eu ^ supporter toutes deux des scènes de famille où 
Fabandon de loséphine avait été faiblement nié par l'empe- 
rèur. A peinefurent-elles retirées que tout le cercle se divisa 
en petits groupes, où chacun se demandait : « A quand le di- 
Vorce ? » Cependant la résolution n'en fut déclarée que six 
mois après ; mais le parti qui portait l'einpereur à cet acte 
ambitieux gardait mal le secret de ses espérances. La nouvelle 
guerre qu*on se disposait à faire à TAutriche, ne le décon- 
certait point; il savait que les souverains de TEurope se 
disputaient l'honneur d'avoir Napoléon pour gendre. 

— Au fait, disaient les plus vieux courtisans, sa dynastie 
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Texige. Comment risquer de voir s'éteindre une maison fon- 
dée par lant de conqnétes, et comprometlre la tranquillile 
de TEtat pour un vain sentimeHt de reconnaissance? 

— Vous avez beau Texcuser, répondait madame G..., c'est 
un mauvais. procède qui lui porterà malheur. Il est supersti- 
tieux, et je Fai yù aulrefóis si bien cbnvliifibtl èné §d fetìiiiie 
lui portali bonheur, qu'il rie sé serait jamaià mis en bampagnS 
sans venir Tembrasser. Cesi pourqiioi il ròbligeàit à aller le 
rejoindre sur la frontière dés pays qttll è'apprètait à con- 
quérir. Gatte croyance n'est pas morte en son coeur, sòjez-en 
sur, et s'il la trave elle lè touririéhterà ptus d'une fois au 
milieu de sa pompeuse infidélité. 

— Avez-vous VII là coiitenance de itóetlernifch? C'est luì qiii 
l'emportera, je ié parie ; nÒiis àurons une Auirichienne, di- 
sait le general M... ,Je n'en serale pas fòche, ìridi qui aijusté- 
ment épousé une AÌlefmandié. 

— Pauvrefemmei pensa Èrihance, qui écoutaitlesdisconrs 
que chacun tenait sur ce j^rand événement, en attendant sa 
voiture, que va-t-il lui rester de celle couì* brillante ! 

On ne la laissa pas Ipngtemps livrèe à ces généreuses 
reflexions. L'accueil qu'elle venali de recévoir de Pempereur 
et des reines lui attira les hcinriiages de tous ceux qui prophé- 
lisaient déjà sa prochaine faveur à la coiir ; on savait que son 
pere exigeait qu'elle ouvrit sa maison au cotìimencement de 
riiiver; on savait qu'elle doùnerait des conceMs^ des bals, 
et Fon voulait d'avance étre inserii sur sa liste. A défaut de 
mieux, ces préyenances flatteuses àmusaient assez madame 
de Lorency ; elle avait remarqué que son mari en pipenaìt plus 
de considération pour elle. Quoìque fort découragée de lui 
plairc, elle alme toùt ce qui lui donne de Timportance à ses 
yeux, et, sans prétendre à le captiver comme amant, c'est 
un juge qu'elle veut séduire. 

Le lendemain de cejour, l'empereur reciiUa riòuvélle de 
rarmement de TAutriche ; deiix heures après, il étàit en route 
pour l'Allemagne, où la plus grande partie de son armée d'Es- 
Dagne avait ordre de le rejoindre. 
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Après des adieux assez froids de part et d'autré, Adhémar 
partit. En le yoyant monter en volture, Ermance pleura. Sur- 
pris de yolr les larmes qui coulent sur ses joues, Adhémar 
se precìpite hors de sa calèche et vient serrer Ermance dans 
sesbras. 

— Ces regrets me porteront honheur, dit-il avec un accent 
teQdre et pénétré, j'en garderai le souvenir, et si je reviens... 

Une forte émotion Tempéche de continuer ; il embrasse une 
seconde foìs Ermance, serre la main de son pére, remonte en 
volture, et les chevaux Tentrainent. 

Ermance, stupéfaite du changement qui venait de s'opérer 
dans Adhémar, de TaffectLon subite qui avait succède à ses 
manières si froidement amicales, restait sur le pefron, sans 
s'apercevoir qu'il n'y avait plus personne, dans la cour. Son 
pére vint la prendre, et la reconduisit dans sa chambre^ en lui 
disant tout ce qu'il pensait devoir la consoler du départ de 
son mari. Pourtant ce qu'éprouvait sa lille n'était pas de la 
douleur, c'était un trouble nouveau, une vague espérance 
quiFemportait de beaucoup sur le regret d'une présence qui 
n'avait pas eu jusqu'alors un grand charme pour elle. Son 
cceur cherchait à s'expliquer le mystére d*une telle émotion, 
après avoir subi sans bonheur et sans trouble les épreuves du 
mariage. Ce nouveau sentiment la plongea dans une douce r&- 
veriequeM. Brennevalprit pour reffet d'un chagrinconcentré. 

Aussitòt il cherche un moyen de distraire Ermance, de lui 
donner une occasion d'épancher son àme. Il court dès le len- 
demaìn chez madame Gampan, la supplìe de lui confier made- 
moiselle Dermeuil pour quelques jours, et Tamène 6ientót 
chez son ancienne compagne. Ermance est touchée d'un si 
tendre soin, et ne doute pas que la présence de son amie 
ne lui soit doublement précieuse en ce momenti Elle lui ra- 
conte nalvement ce qu'elle éprouve depuis qu'eUe a te^u 
Tadieu d'Adhémar. 
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— . n fa embrasséè, fa serrée, sur son coeur, U était tendre- 
ment ému, dit Caroline; cela ne m'étonne pas. Oo prétend 
qua rhomme le plus faux n'esf pas à Tabrì d*une sorte de 
remords. 

— De remords ! répète Brmance avec une surprise mélée 
d'effroi. 

— Yraiment, je ne connais pas d'autre expressìon pour 
peindre le regret d'une action abominable. Mais il est inutile 
de t'affliger de tout cela, et je regrette de n'avoirpas su mìeux 
contenir mon indignation. 

— Tu ne peux me laisser dans un doute si cruel, reprit 
Ermance ; explique-toi, sinon j'imagìnerai cent fois pire que 
tout ce que tu sais. 

lei Caroline fìt un geste qui semblait dire : « Llmaginatìon 
ne peut aller au delà, » et madame de Lor ency fut obligée de la 
menacer de rompre tout commerce d'amitìé entro elles, pour 
obtenìr Tofficieux rapport que mademoiselle Oermeuil brùlait 
deluifaire. 

Àprès un préambule sur la duplicité des hommes et le mal- 
beur des femmes, Caroline apprit à son amie que, le matin 
melile, madame de V. . . était venne ramener ses fiUes à Écòuen, 
et qu'elle avait rencontré la velile, en revenant de la campa- 
gne, M. deLorency,quireiayaitàLivry, où sa belle duchesse 
était venne Tattendre. Je dessinais dans la petite chambre à 
coté du salon où avait lieu cet entretién, ajouta Caroline. Je 
n'ai pu entendre distinctement le nom de la duchesse : cepen- 
dant madame Campan Tayant répété assez haut et du ton de 
rindignation, j'ai cru reconnaitre celuì de la duchesse d'Ur- 
bino. 

— La duchesse d'Urbino ? dit Ermance accablée. En eflfet, 
je me rappelle qu'il lui a longtemps parie au dernìer cercle, 
et s'est presque querelle avec M. de Maizières, qui critiquait sa 
beante. Ah? mon Dieu !... que je m'abusais..., et c'était la joìe 
de la revoir bienfòt, de recevoir ses adieux passionnés qui le 
rendaitsi afiectueux, si tendre en me quittant !... Ainsì, je 
perds ma dernière illusion, ajouta- t-elle avec amertume... Je 
le croyais inc^pable d'une telle perfidie ! sa froideur me ré- 
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pondaìi de sa sincérité ; mais je le vois trop bien mainteiìant, 
il éprouvait ma crédulité pour en rire aveò celle qui en trahit 
un autre pour lui... St, passant du méprisà la colere : Mais 
ne cralnt-il pas de m'offrir vr pareli exemple !... pense-t-il 
condamner ma jeunésse à toutes'ìes humiliations d'un aban- 
don semblable, sans qu'il me soit permis de m'en vengér ! 

— Tu m'affliges et ine surprends, dit Caroline; je rie sup- 
posaìs pas Tarnour d'Adhémar nécessaire à ta vie, je pensais 
que tu n'exigeaiscLe lui que les procédés dus à la lemme qu'on 
respecte le plus, ^j croyais devoir t^avertir de ses torts, pour 
te donner le «^ioil de lui demander de changer de conduite, 
de mettre plus de mystère dans ses intrigues, enfìn de ne pas 
donner au monde Tidée qu'il fa épousée uniquement póur 
avoir plus d'argent à mettile à ses fdlies. 6'était vous reodre 
seryice à tous deux ; mais je ne m^atteadais pas à te voir 
ainsi émue d'un fait que tu n'ignorais pas, car tu m'as dit 
plusieurs fois qu'étant ^réoccupéé toi-méme du souvenir d'un 
antre, M. de Lorency pouvait étre infidèie sans t'ofenser ni 
te désespérer. V ' 

Mademoiselle Dermeuii appuya sur ces derniers mots de 
manière à en faire une épigramme. 

— Oui, je Pai dit, reprit Ermance en pleurant de dépit, et 
je prouverai que j'avais raison de le dire ; car, loin de me 
plaindre de sa conduite envers moi, j'aurai l'air de la trouver 
si simple qu'on finirà par croire qtfeÙe m'arrange ; il n'en- 
tendra pas un seul reproche de ma part. J*avais pròmis de lui 
écrire souvent, jé me felicito d*avoir été avertie à temps pour 
ne pas lui adresser plus de choses bienveillantes qu'il n'ea 
mérile ; il recevra quelques mots biensecs, bien polis et bien 
rares, dont il lui sera impossible de'se moquer. Mais es-tu 
bien certaine de la vérité de cetté rencontre, ajòata Ermance 
après un moment de réàexion,' madame de V... ne sest-elle 
pas trompée ! 

— Les détails qu'elle donnait à madame Gampan ne per- 
metfent pas de s'en ilatter, je n'ai de doute que sur le nom, 
et te Tayouerai-je, il m'est venu l'idée... Mais tu vas te récrier, 
m'aceuser de prévention... 
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— Non, répond Ermance, rien ne peut plus m'étonner, 
dis... • - • ' ' - ^ - 

— Eh bien, la pensée que la duchesse d'Alvano pouyait élre 
celle dontparlàit madame de V... * ' ,.».'. 

— Quelle folie ! elle qui a fait mon mariage! cela est im- 
possible. ' " " 

— Je ne sais, reprit Caroline d'un air fin j mais elle est tou- 
jours ici dans un etat d'agitation, de sensibilità' òu tfobservà- 
tion (juim'est suspect : au reste, et il (Bst facile de se convaincre 
du fait, il était midi lorsque madame de V.\.*àrencontfé ton 
mari à Livry; ie chargeraì Denise, la femme de chambre 
qu'elle avaità la pension, de savoirde celle de madame d'ÌQ- 
tano si sa maitresse n'a pas été bièr à la campagne. 

— Je te prie de ne faire aucune démarche à ce sujet ; je ne 
yeux pas que nies gens sbupgonnent... 

L'annonce d'une visife interrompit Ermance : c'était la 
duchesse d'Alvano et M. de Maizières. 

— 11 vient de m*apprendré à Pinslant le départ de M. de 
Lorency, dit la duchésse en montrarit Ferdinand ; et je me 
8UÌ8 empressée de venir savoir de vos nouvelles. J'espérais 
vous embrasser hier matirij mais il a pris fantaisie k llmpé 
ratrice d'aller se promener à là Malmaiison. 

Tout cela fut dft d'un tonasi nature! que les soupcons de 
Caroline se dissipèrent. Cependànt elle continua à porter 
sur Buphrasie un regard pbservateur qui pardi Timpor- 
tuner. 

— Je me promettais de passer la soirée avec vous, ajouta 
Buphrasie, à la Comédie frarigaise ; ' mais le désir d'obteiàif la 
permission d'aller aux eaux m'oblige'à une grande exactitud'è 
dans mon service àctuel. En vérité, nòus sommes àùssi par 
Jrop esclaves; habillées dès neuf heures au chàteau, les pro- 
menades de la matinée et les cercles du soir nòùs accablent 
defatigue. 

— De tous t^mps les honneurs de cour ont eu leurs incon- 
Téniens, dit M. de Maizières; mais aussi que d'avantages; 
comme bn en fait accroire aux pauvrés gens de la ville ! * 

— Beau plaisir I reprit la duchesse avec humeur. 
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— Ah! cda dépend du profit qu'on y trouve, reprit-il en 
souriant. 

— Ce qu'il 7 a de certain, c'est que j'aimerais beaucoup 
mìeuxentendreTalma, ce soir, que d*assiterà la reception de 
quelqnesambassadeurs allemands, dit la duchesse, et que je 
me fais une grande féte de quitter la cour pendant un mois 
pour aller voir les borda de la Mense et gravir les montagnes 
de Spa. 

— Nous serons bien près l'une de Tautre; dit Ermance ; et 
elle parla de son prochain dèpart pour Aìx-la-Ghapelle. 

La duchesse se récrìa sur Theureux hasard qui la condui- 
sait du méme coté où M. Brenneval devait conduire sa Me, et 
promit de ne donner que la moitié de son temps aux eaux 
de Spa, pour venir passer Tautre avec Ermance. 

— Ce sera charmant, ajouta-t-elle; la princesse Pauline y 
ylendra avec les jolies femmes qui composent sa cour. Nous 
aurons plusieurs blessés fort aimables : Alfred de L. .., Jules de 
de G..., sans compter ceux que font tous les jours les beaux 
yeux de ces dames. M. de Maizières promet aussi de nous y 
amener quelques-unes de ces fenmies amusantes ayec les- 
quelles on fait connaìssance aux eaux, et qu'on n'est pas obli- 
gé de reconnaitre ailleuri;. Nous ferons de ravissantes preme* 
nades à cheval, nous aurons des bals, le soir^ à la Redente: 
ce sera enchanteur. 

— Pourmoi, je n'y yais, dit M. de Maizières, qu'autant qu'on 
m'y assurera un sort, et un sort agréable ; car si yous y étes 
toutes occupées, mesdames, de votre sante on de vos sentl- 
ments, yous ne penserez pas à moi, et je m'ennnirai à perir! 

— Bon! YOUS jouerez, reprit la duchesse ; c'est encore ce 
qui YOUS amuse le plus. 

— Gela YOUS plait à dire : j'ai, tout comme un autre, le goùt 
des plaisirs de coeur; et si Fon me traite en inutile... 

— Eh bien, on yous aimera, interrompitb duchesse; mais, 
pour en étre plus sur, amenez madame Àudebert; elle est 
toujours 8UÌYÌ6 d'un état-major qui nous sera d'une grande 
ressource. 

— Bb bien, soitf ie vais chez elle, de ce pas, pour Tenga- 
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ger à étre du Yoyage; elle me vengera de yos dédains par des 
bons mots que vos enaemis retiendront, etjauiailapetile joie 
de lui YOir enlever yos adorateurs Tun après Fautre, par la 
iBeule Yertu de sa causerie piquante. 

En finissaut cesmots, M. de Maizières sortit; Caroline se re- 
tifa pour laisser Brmance écouter ou questionner plus libre- 
ment la duchesse d'AlYano : celle-ci profita de l'occasion pour 
proYoquer la confiance de madame de Loreucy par de demi- 
confidénces, et fìnitpar s'attirer l'aYeu de tout ce que souffrait 
Ermance. 

— Je le pressentais, pensa-t-elle, il était prét à l'aimer ! mais 
madame de Y... me le rend pour toujours. Son rapport a dé- 
truìt tous ses progrès dans le cceur d'Ermance. 

Et^ se réjouissant de Yoir les soupQons de madame de Lo- 
rency tomber sur la duchesse d'Urbino, elle reYint Fame déli- 
Yrée d'une inquiétude insupportable et remplie d'espérance. 
Elle aYait laissé Ermance plus calme; à force de s'entendre 
répéter que son malheur était celui de presque toutes les fem- * 
mes, elle n'osait plus en souffrir, et ne conservait plus que 
l'envie de s'en Yenger par une benne coquetterie. Ainsi, le 
coeur le plus pur, le plus charmant nature! cèdent aux tortures 
de Tamour-propre, comme le courage, la Yérité cèdent aux 
tortures des inquìsiteurs. 



X 



M. BrenneYal avait fait retenir le plus bel appartemeut d'une 
maison de bains à Aix-la-Ghapelle, sur la place du Gompes- 
badt. C'est là que sa fille et madame la comtesse DonaYel des- 
cendirent, car une dotatìon Yenait de conférer le titre decomte 
à son mari, et cette faYeur aYatt eu Tapprobation de tonte 
Tarmée. La Yille était déjà remplie d'étrangers que la saison 
des eaux y attirait peut-étre moins que l'arriYée de la prin- 
cesse Pauline; elle logeait à la préfecture, où eUe réunìssait 
chaque soir l'elite des bv/oeurs^ ayant grand soin de s'infor- 
mer des titres que cha^cun d'eux pouvait aYoir à sa politesso 
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ouàsabienv^Usmce, ce qi9| ameaait souyeiit d'étrapjies Ifiù- 
proquos; car L'admimstrateur cou»^lté, peu verse dans le 
monde éiégant, et plus ignorant eoicore dei usages et de» Ao- 
tabilités de rancien regime, l)}i recommandait parfois 4ei 
gens fort étonnés d'uae ielle {aveur, taisdis quii traitiàt a^rec 
une légèreté risible cefxx qui mérìtajent noe graode fiS^oi^Ulé- 
ration pa^ leur naissapce ou par leur caractère. 

Lagaietédey. de Uaizières tàmi un grand parti de eesM* 
vues, lorsque revenu da cerclede la pnijcesse OQ aUait smr 
per chez une de ces jolies femmes que la mode avait léuaies 
cette année à Aix-lA-Cibapelle. ìwimhy^tiètÀ des agréoieats 
et des personnesn'y a.v^il; été pl4s frappante que cette anate : 
la belle duchesse de ¥..., avec son prolil grec, ses manières 
nobles, son rire d'en£anf , y cootrastait avec la tenue sevère, 
l» coquetterìe froide de madame de &..., là fraicfaear, la c)iam* 
pétre beante de madame de fi..., avec les airs langoureux, 
et la gaieté moqueuse de madame de S... Les bommes diffé- 
' raient moina entre eux ; la méme ambitìoa, les mito^e^ mi)yens 
empbyés pour la satisfaire leur donnaient un certain ajr de 
ressemblance ; d'aiUeurs , tous plus ou qioias imi tateu rs de N . de 
Maìzières, perdaient, à singer ses défauts, rorigipaiilé qm au- 
rait faìt aimer les leurs. Un seul écbappait à cet(^ contagion ; 
il yenaìt d'arriver à la suite de la duchessa d'Àlvano, qui, 
l'ayant rencontré à Spa, avait mis toute son éloquence à lui 
persuader que les eaux d'Aixjla-Chapelle étaient bien préfé- 
rables à celles de la Sauvenière qu'on lui avait ordoanées 
pour se guérir des suites de sa blessure. 

Frivole, eot«té, faiMe et audaoeux, Àdrien de KenriHe ayait 
tous les défauts et toutes les gràces d'un eoGwt gàU : udc 
tournure distingua, un mauvais ton, desgot!^sj61égants et des 
babitudes vulgaires; indolent pour Tétude, tout de fm pour 
les plaisirs, n'aima^t que ce qui lui était défendu, cédaut à 
toutes les idées folles qui lui passaient par la tét$; on le trou- 
vaìt spirituel, parce qufil dàsaii tout , et hon^ parce qu'il ne £ai- 
fiait rien. 

Le hasard de sa renjcoutre à Spa avec madame d'Alvauo rea- 
iwimhlait trilement à uà jreQdeE-^vous quB iteifOKuie xi^ éftaii 
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^jff^ ^^Efiaance. L^ d^ch€s^e ^uìav^^rs^oi^té tes ixis- 
taijpQf jie M. (Je KeWillQ pour éfre présente (^e? elle, etcpBjt- 
m^nt jj s'était fait ui^ (itrp ie ^a état ^P «4flté f^^ d'ufte p^a»- 
si(jfli'ni#eureuse doftf jf pp voulajt poiftj gR^rir, Bpur étro 
r^j^ pIIjs souvent et ftvec mtéréf. 

— Je pe me fgiis point ilfugion, ;^YaiJ; f^o^té Eppbrasle, $ttr 
la rpppDiì^ì^s^i^ce quii me jtémoigne ; je ^ais qu'iiiW e^t tpoto 
pQur jpj^ p^tience à répondre aux quegfions ioni il jp'^ccable ; 
m^jg iei3 ^ntìipepfs Yrais ift'ifi'sgireijf fjjijt de pitie qpeje oe 
refuserai jamais à un pauyre délaissé la consolation d'^oti^n- 
djjBp.^fler.de ceije qu'il aiipie. 

pes ^ofs, jetés dans la couversatiou, produisireut l'eflfct 
qif'pp en dey^it atteudre. D^ns quel trouble ^s plong.èrent le 
cc^rd'ErfpjfpicpI L'amour d'Adrieo, ci^ ^ipour, doot rie» n'a- 
vaf t ju^qq'^ors attesté rexisteftpe, i^'ét^jt dpnc yf^^ m V&Ye de 
rifpagipatiQU ^'^ymdx^ce'ì Elie étajif aim^e, regre^e: qiaelie 
douc^ pjepsée à oppQser aux déd^^ns, ^ I4 frpid.eur ia«uUaate 
d'pimariiafldòlel 

G'est préoccupée de ces daugereuses réflexiopn, qwe madltme 
de ^.orency revjt Adf jep cbi^? U prj^Cj^sge Paline, flft mìt aux 
écìats Iprsqu'elle enfra 44^3 le ^Ipf^, ej )a pripc^see dU e» 
mopfrautAdriea: 

— C'est Qe jepne fou qui nous raconte (fes hi^tojrejidj^ gsiFr 
nisou ^ faire pàmer de rjre. Continue^, contippfi?; j^ ?ui5 sire 
qqe madame de f^oreacy s'en amusera beaucoi^p. 

— Je fli'ea sais plus, madame, réppj^dit H. (Je Keryille, du 
ton le plus sérieux, el je pfie Jqtfo Aftegse d'exc^ger les 9Qt3 
récjts que j'ai osé lui faire. 

— Allpijs, ne vous faites point prier ; il vpus siérait mal d'étre 
icj plg§ sevère que npps. Dites-pou^ cq qu'est deyenufj cette 
jolie petite Allemande qui vous a si J)ieu soign^ quajld on vous. 
a porte ^essé chez son pére, apj:^9 1^ b^tpiiU^ d'EyJw? Nous 
ep étipps au moment où el}^ alla vq|i^ fejpindre à Paris, et 
où élÌQ venait vous chercher au balcou ^ l'Opera pour que 
vpss Tépousiez tabord^ comme ell^ dlsait. 

— ?n vérité, jpadam?, c'e§t un^ nwjuyaigiB aobon ffi^ j'ri 
^and intérét k oublier. 
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* Vons en avez été crueilement punì? 

^ Non pas par elle, lapauvre enfant! mais d'antresse sont 
chargés da soin de Bayengeance. Bn dìsant ces mots, Àdrien 
lan^ un regard sur madame de Lorency, qui la fit rougir. 
Bnhardi par ce premier succès, il ne perdit pas ane occasion 
de lui adresser plusieurs choses indirectement, et finit par 
demander à la comtesse Donavel la permission de se pré- 
senter chez elle, se fiadsant un droit de Phonneur qu'il avait 
eu de servir, quelques années auparavant, sous les ordres de 
son mari : c'était s'assurer la faculté de voir Ermance tous 
les jours. 

La vie qu'on méne aux eaux sert Tintimité : on s'y voit à 
toute heure ; la sante y est un prétexte à tous les genres de 
distractlons, et l'on ne se donne méme pas la peine d'y cacber 
sa préférence. Les intrigues galantes y prennent un air de 
conjugalité qui empéche d'en médire. 11 faut devenir incon- 
fitant pour faire parler de soi; un amour improvisé a seul le 
droit à l'attention generale ; aussi la passion de M. de Kerville 
pour madame de Lorency devint-eUe bientòt le sujet de toutes 
les conversations. 

— n Faimait bien ayant qu'elle ne fùt mariée, disaient les 
ims, et il n*est yenu ici qué pour mettre à fin Taventure. 

— Je voùs aifirme qu'il n'y pe^sait- pas, répondait Jules 
de G...; je leconnais depuis longtemps, nous avons étédans 
le mème régiment, et je sais mieux que lui ses secrets amou- 
reux. Ghez son pére, il est le Lovelace de la préfecture; k 
Paris, il yiyait joyeusement avec toutes les femmes qui ypu- 
laìent bien de lui, sans penser à eu aimer aucune. 

— Cependant il est fou de madame de Lorency, cela est yi- 
sible ; et, malgré ses airs pudiques, elle supporto très-patiem- 
ment les soins d'Àdrien. Ma foì, je commence à croire qu'elle 
finirà par youloir ce qu'il yeut. 

— Qu'elle le yeuille où non, dit Jules, si Adrien s*est mis 
dans la téte d'en triompher, il y parviendra ; c'est là tout son 
mèrito à lui. Une chose est-elle difficile, impossible méme? 
bons, mauvais moyens, il les emploiera tous pour arriver au 
but. Ab! s^il ayaU Ws la méme perséyérance dans 8o^ 
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ambitìon, il seraìt aujourd'hni maréchal de France; mais 
H n'emploie jamaìs ses grands talenta que pour de petite 
snccès. 

— Et que dira Lorency lorsqu^ apprendra... 

— Pourquoi youlez-vous qu'il le sache plus que ious ceux 
qni sont dans sa position? 

— Oh ! celui-là fait trop d'envieux poup qu'on le traite avec 
les égards ordlnaires. D'ailleors il mérite bien son sort. Je 
crois, en vérité, que c'est sa belle duchesse qui lui ménage 
cette agréable surprise, car elle protége évidemment Tamour 
d'Àdrien. n n^ a que Maizières qui en prenne de Thumeur; 
lui le plus tolérant des lìbertins, le doyen des mauvais sujets, 
il ne yeut pas qu^on plaisante sur le compte de la femme de 
son ami; il répète tous les jours devant elle qu'il n'y a de 
deshonneur qu'à élre pauvre, de vertueux que les hypocntes, 
et d'honnétes femmes que celles dont on ne yeut pas; et lors- 
qu'on se permet de supposer que madame de Lorency est trop 
jolie pour rester dans cette classe abandonnée, il yeut se con-' 
per la gorge ayec yous. * 

— Eh bien, qu'est-ce que cela prouve? dit Alfred de L...; 
c'est qu'il veut la garder pour lui, yoilà tout. 

Cette saillie fit rire, et Fon parla d'autre chose. 

Hais dans ces discours tenus si légèrement il y ayait un 
fond de yérité. Àdrien, encouragé par ce qu'on lui ayait ra* 
conte des préyentìons romanesques d'Ermance en sa fayeur, 
et plus encore par l'éloignement de M. de Lorency pour sa 
femme, s'étaìt fait un point d'honneor de réussir auprès d'elle ; 
et comme l'entétement prend yite le caractère de la passion 
quand il s'agit d'obtenir une femme charmante, M. de Ker- 
yille éprouyait les agitations et les tourments» eofìn tous les 
symptòmes d'un amour délirant. 

Tour à tour gai, furìeux, plein d'espoir ou de rage, il ef- 
frayait également madame de Lorency par sa joie présomp* 
tueuse ou sa colere menagante. 

11 y ayait déjà près de six semaines que cet amour était 
l'objet des obseryations malignes de toutes les cpteries, lors^ 
^e Adrìei^ dit ui^ soir à Ermai^ce ; 
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«— A quoi bon tous ces combalis? Vojus mfaimez, puisqae 
Tous n'éres pas fàchée que je vous aime. Pourquoi me toar- 
menter àplaisir? Avez-vouspeur d*étre blàmée de ces femmfis 
qui vous entourent, et qui font de la pruderie pour le compie 
des autres? EUes otit ciiacune iisur amant, et nous sommes 
les seuls ici que Tamour ne rende pas heureux. Est-ce pour le 
plaisir de me sacritìer à un mari qui vous trompe? Ce «erat 
par trop d'hérolsme, et personne ùe vous suppose dupe à ce 
point. Croyez-moi, tout ce que vous avez déjà Mt pour me 
désespérer n'a servi qu'à vou« compromettre; plus d?accord, 
nous échapperions mieux à la surv^Uance des oisifs, et vous 
m'épargneriez quelques fdies; un crime peut-étre. fìue 
sais-je!... dans le delire où vous me meUtez avec vos scru- 
pules, je ne réponds pas de moi. Gè matin, par exemple, 
l'ai manqué me battré avec votre M. de Maizières, qui me 
plaisantait devant Jules sur ma constance à soupirer sans es- 
poir de retour. Il a fallu tout le respect que je vous porte pour 
m'empécher de le chàtier à Tinstant méme de son imperti- 
nence; mais j'en trouveraij'espère, une meilleure occasion, 
et lorsqu'il ne sera plus question de vous... 

— Au nom du cieli s'écria Ermance, évitez une scène sem- 
blable, ou je serais perdue à jamais!... 

Et M. deKerville àouriaìt de la terreur d*firmance, car cette 
terreur d'un meurtre, de la honte d*un éclat la mettait dans 
sa dépendance. 

Malgré tant d'espórances de succès, Adrien se voyait au mo- 
ment d'échouer. Le retour de M. Brenneval était annoncé, et 
forte de la proehaine présence de son pére, Ermance résistait 
à toutes les séductions. Adrien au défeespoir et plus obstiné 
que jamais dans son coupable triomphe, alla confier à la du- 
cheese d'Alvano les projets insensés qu'il méditait. Elle ea 
fut eflfrayée ; ils étaient de nature à aVoir les plus funestes 
conséquences, à compromettre jusqu'à la vie d*Adhémar; car 
il aurait sans doute voulu tirer vengeance d'une ingulte faite 
à son nom. Les conseils, les prières d'Eupbrasie ne purent 
rien obtenìr de la ràison d' Adrien; son égarement était au 
comble, et la ducbesse reconnùt qu'ellc nepouyàit arrèter sa 
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Tengeance qu'en le servant dans soiuniour. Elle n^hésite plus, 
et, luì recommandant le secret sur son nom, elle lui remet 
le biliet qu'Adhémar lui a écrìt le jour miéffle du mariage d'Er- 
mance. 

A peine est-il possesseur de cet acte de trahison trace d'une 
main impossible k méconnattre qu-il frémit de loie ; car, il 
n'en doutè pas, ìes scrupules, les remords qu'il n'a pu vain- 
cre Yont s'évauouir devant ce talisman perfide. 11 n'a plus quo 
peu de jours à rester à Àix4a-Ghapelle : n'importe, ils suflì- 
ront pour obtenir, du dépit ou de la fàiblesse, un triomphe 
qu'il est prét & payer de sa vie. L'honneur d'une femme, le 
repos de son ei^istence entière, tout est sacrifié au bonheur 
d'un moment! Malheureuse Ermancel elle n'avait plus de 
mère ! 1 ! 



XI 



La nouvelle de la bataìUe de Wagram yint alors ajouter à 
tous les plaisirs de la saison les transports d^une joie yrai- 
ment nationale : c'était une admiration pour les prodiges de 
notre armée, pour le genie de son cbef, uà eulte superstieux 
pour son étoile, eniìn un bonheur de porter le nom francata 
qui donnait à tous une atlìtu(|e lière ; les o^ciers que d'an- 
ciennes blessures avaient empéché de prendre part à cette 
grande victoire mélaient seuls des regrets à ce dernier 
triomphe. Adrien en éprouva un si cruel dépit qu'il s'em- 
pressa de rejoindre Tarmée avant Texpiration de son congé, 
dans l'espoir que la guerre se prolongerait encore. 11 partit 
d'Aix-ia-Ghapelle ayec Alfred de L...; mais ils n'arrivèrent 
à Vienne que pour y voir Fempereurentrer une seconde foia. 

Le bruit de la victoire de Wagram parvim à Aix-la-Ghapelle 
bien avant le bulHin qui rendit compte des morts et des 
blessés, et Tinquiétude od tomba la femme du generai Donavel 
inspira de Tintérét aux moins sensibles; elle s'obstinait à 
croire qu'on lui cachait la mort de son mari, et Ton ne pou- 
vait parvenir à lui faire comprendi^ que la nouvelle de cette 
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bataìlle, apportée par des courriers de commerce, ótant 
venue directement de Vienne à Aix-la-Chapélle, eire avait 
devancé de plusieurs jours les détails officiels. En la voyant 
si désolée, Ennance lui prodiguait les plus tendros soìns, et 
madame Donavel disaìt dans sa reconnaissance: 

— Gombien yous étes bonne de me consoler ainsi, de cher- 
cher à me rassurer, quand tous mème yous souffres d*une 
ìnquiétude semblable ! Mais H. de Lorency est jeune encore, 
il n'a pas épuisé tout le bonbeur d'un soldat ; mon mari a 
déjà tant de fois écbappé à la mort par miracle que je n'ose 
plus me flatter qu'il soit toujours aussi beureux. 
' — Vous le roYerrez, répondait Ermance en cacbant ses lar* 
mes dans le sein de son amie: yous le roYerrez, yous qui 
méritez si bien d*étre beureuse. 

Enfin le builetin tant désiré arriYa, et madame DonaYel passa 
du désespoir à la joie ; elle s'attendait à Yoir le méme chan- 
gement dans madame de Lorency, car une lettre d'Àdhémar 
Yenait de la rassurer ; et le general mandait à sa femme qu'en 
récompense de la manière dont Àdbémar s'était distingue à 
l'affaire de Wagram, il aYait été fait colonel sur le champ de 
bataille. Madame DonaYel s'étonna de YOir le beau Yisage 
d'Ermance rester pale et triste en apprenant cotte bonne 
nouYelie. 

— Je crains que yous ne soyez malade, ma cbère amie, 
dit-elle 

— Moi?... non... reprit Ermance du ton d'une personne 
qui craint de Yoir dcYiner la cause de sa souffrance. 

— Eh bien, reprit madame DonaYel, si Yousnesouffrez pas, 
prenez un air moins triste; yous saYez qu'on est méchant 
ici, que Yos aYantages excìtent TenYie des femmes moins 
belles et moins riches que yous; ne donnez pas un prétexle 
à leur malignité, car elle ne manquerait pas d*attribuer la 
tristesse qui résisterait aux nouYelles d'aujourd'hui à Pab- 
sence de quelqu'un de ceux qui Yiennent de nous quitter et 
cela YOUS ferait peutétre.... 

— Quei... madame... yous penseriez?... interrompit fir? 
ipaiice aYec ui^e sorte ^'égarenient, 
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— Moi, penser mal de yous ! s'écrìa madame Donayel en 
prenant la main d^nnance; ah! je suis loin d'avoir un pa- 
reli tort! et c'est parce que je connais mieux que personne 
la pureté de votre cceur, la sagesse de votre conduite, que je 
ne veux pas que yous donnìez à ce monde méchant la moin- 
dre occasion de les calomuier. . 

A ces mots, roppressix)n qu'éprouyaìt Ermance faillit la 
suffoquer. 

— Pardonnez-moi, continua madame Donayel, d'oser yous 
parler ainsi, yous donner des conseils; mais on ne peut 
yous yoir souyent sans prendre une yiye affection pour yous, 
sans désìrer yous étre utile. Mon àge, mes sentiments, ceux 
de mon mari pour le yòtre, je fais de tout cela des droits 
presque matemels : laissez-moi les exercer. 

— Ah! madame, dit£rmance en fondant en larmes, croyez 
que tant de tonte me pénètre; mais pourquoi ne m'ayoir pas 
éclairée plutòti... 

— Mon Dieu, que je m'en yeux de yous afflìger ainsi! ré- 
pliqua la comtesse... Je n'ai pourtant rien dit qui dùt yous 
faire craindre d'ayoir perdu de l'estime que yous méritez. Ne 
yoit-on pas tous les jours une jolie fenmie inspìrer de Famour 
à un jeune homme agréable, sans se croire oblìgée d'y ré- 
pondre, et sans youloir sacrifier sa réputation au plaisir de 
receyoir des soins qui flattent plus Tamour-propre que le 
coeur? Non, rassurez-yous, le sentiment un peu fastueux de 
H. de KeryìUe a été jugé ici comme toutes les choses dont on 
faìt parade; sa légéreté connue, son ton, ses dépits jaloux 
n'ont pas semblé des séductions capables d'entrainer la 
femme de M. de Lorency, de Thomme le plus aimable de 
Franco; mais ce n'est point assez que chacun penso comme 
moi sur yotre compte, il ne faut pas qu'il paryienne le moin- 
dre mot sur ce sujet à yotre mari. Je le connais depuis plus 
longtemps que yous : tout en rendant justice à yotre conduite 
il serait implacable pour Thomme dont on mélerait le nom 
au yòtre dans un caquet semblable. G'est pourquoi j'ayertis 
yotre prudence, et yous supplie de paraltre heureuse. 

— Heureuse! répéta Ermance ayec un sourìre am«rje nti 
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puìs plus Tètre; oìais je puis vous obéìr : oui, je ferai tout ce 
que yous me conseillere^ pour éviter un éclàt dont jè frémis; 
oui, ajouta-t-elle en craignant de s'étre irahie, vous àveà 
raison, je suis malade; j*ai bésoin de quilter les' eàux, je 
veùx retouraer à Nanteil; l'air y est plus doux, et la solitude 
me fera du bien. Là, du molns, je ne serai pàs obligée de cam- 
poser mon visage pour éviter lès soupcons, les jugements lie 
la malveillance, je n'y recevrai personne... personne que 
YOUS, ajouta Ermance'en voyant^i'expression du reproclie 
dans les yeux de spn amie. 

— On ne vous laissera point vous enterrer à la cam|)agne, 
dit madame Donavel: Adhémar est trop fier de vous ptliir né 
pàs s'en parer aux yeux de tous les grands personnages qui 
vont ajouter àTéclat de la cour de Tempereur. On vous verrà 
rhiver nrochain de'toùtéslesfétes} vous v serez le modèle 
de nos jeunes femmes, et vous leur prouvérez 'qu'on peùt 
étre elegante, pj; courtisée méme, sans avoir rètòurs 'aux 
agkceries qu*elles prodiguent, sàns se jeter àia téte de tous 
les étrangers que la victoire pu |à diplomatié noùs amènent. 
Vraiment, j'aì quelquefoig hontè de la rèpptation qu'elles 
nous font en Europe; car si vous saviez còmme, de retour 
dans leurs foyers, ces messieurs parlenj; des FranQaìsés ! tls 
croient que toutes ressemblent à èeljes qui leùr oni épargné 
Fennui de spupirer ' et leiir fatuité est d*àutant plus insoute- 
nable qu'elie est malheureusemeht triès-fpndée ; il me tarde 
de la voir déjouéè par Tinnocerite coque^erie d'une femme 
honnéte. 

Le supplice d'Ermance (bq écoutant madame ponavel ne 
peut sepeindre: còijitten elle auraìt préféré les reproche^ 
les plus sévères, à ces éloges iionf elle ne se sentaif plus di- 
gne! Mais cette estime usijrpéè lui était nécessaire pòur sòu- 
tenir son cpurage, et Taide]: à se trpmper elie-inéme. Èn luì 
démontrant ìes sùitesquppourrai);ayoir"le moindr^ f^^RPprt 
l'alt à M. de Lorency sur ce qui p'était passe à Aix-la-Ghàjfetìej 
son amie Payait liyrép à un septimentd'efFroi qui femplacait 
tous les aùtres. Evìter un ècìat, sé sòùmettre à la plus affreusè 
contrainte pour assurer à son mari le repos et le respect qui 
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lai étaiBnt dus, voilà Tunique soin qui aiiait désormais occu- 
per Ermance. 

Eq conséquence de cette résolution, e]le promit & madame 
Donayel de l'accompagner le soir méme au bai que la ville 
donnait à la princesse Pauline, en réjouissance des nouvelleB 
de la grande armée. Une guirìande de roses fut posée sur cette 
jolietétequisesoutenaitàpeine; unesimplerobe de crèpe blanc 
complèta cette parure. Madame de Lorency se disposait à se 
rendre dans la chambre od Fattendait madame Donayel lors* 
que mademoiselle Augustine dit : 

— Madame oublie de mettre son bouquet. 

— Un bouquet ? reprit Ermance, je n'en ai point demandé : 
d^où yient celui-ci ? 

— G'estlejardinierfleuriste de la ville qui vient de mele re- 
mettre en me disant qu'on lui avait bien reconnnandé de le com- 
poser des plus belles fleurs de sa serre, et de Tapporter chez 
madame le jour où le bai de la ville aurait lieu. 

— Ù ne vous a pas dit de (quelle part?.... 

— tas précisém'ent ; mais madame dei t bien s'en douter, 
répondit la femme de chambre en prenant un air fin. 

— Pourquoi voulez-vous que je m*en doute? je ne connaìs 
personne lei, à moins que ce ne soit madame Donavel, qui 
sait que j'aime les fleurs. 

— Oh ! non, madame, reprit en souriant mademoiselle 
Augustine: c'est un jeune homme qui en achetait souvent au 
fleuriste, et qui lui a bien recommandé en partant. 

— C'estbon, interrompit madame de Lorency en s'éloignanl 
pourcacher sarougeur, etellelaissa le bouquet sur sa toilette. 

A peine était-elle sortie de sa chambre que M. de Maizières, 
voyant la porte ouverte, y entra. Il venait chercher ces dameè 
et leur offrir la main pour ha conduire au bai; il apprend 
que madame de Lorency est prete et Tattend chez madame 
Dónavel. Pendant que mademoiselle Augustine lui parie, il 
aperC'Oit Tadmir^ble bouquet sur la toilette, et présumanl 
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~ le ne yous ai jamais vue si préyoyante, dit M. de Mai- 
zières : cette prudence cache un mystère bien funeste oubiea 
Cavorable à Fauteur du bouquet; c'est ce que je pretenda dé- 
oouvrìr ce soir méme. Allons, ne yous déconcertez pas ainsi; 
je deyinerais trop yite. Aussi bien je ne serais pas fiadié, 
ajouta-t-ii plus bas en aidant Ermance à descendre Tescalìer, 
qu*un autre yous flt oublier les bruyants soupirs de yotre 
beau capitaine. Je commengais à le prendre en horreur. G'est 
peut-étre parce que yous ètiez trop benne pour lui !... Ge- 
pendant il ne yous plaisaft pas.... mais qui peut rien com- 
prendre aux femmes ! 



XII 



Le dédain des Parisiens pour les gens et les plaisirs de pro- 
Tince a quelque chose en lui-méme de si proyincial qu'on est 
étonné de le yoir partagé par des personnes d*eBprit. On ne 
saurait ouyrir un liyre, une page de notre histoire sans se 
conyaincre que laplupart de nos grands hommes sont nés en 
proyince. On salt tous ceux qu'ont f ournis la Guienne, la 
Normandie, la Bourgogne, etc. On yoit tous les jours surgir 
les plus beaux talents en éloquence, en poesie, sur les bords 
de la Saòne, ou d'un yieux chàteau de la Bretagne, et cepen- 
dant le Parisien, fìer de quelques grands génies, et surtout 
empressé d'adopter ceux que la proyince luienvoie, s'obstine 
à regarder sa bonne yille comme la seule patrie de tout ce 
qui honore la France. Get orgueil, assez noble, peut, à la 
rigueur, s'excuser; mais comment déféndre cette yanité ba- 
daude qui ne yeut pas conyenir qii'il y ait de bons diners, de 
bonnes conyersations et de jolies femmes ailieurs qu'à Paris ? 
Certes le yoyageur qui parcourt la France, en yoyant des 
banquiers le matin et de mauyais spectacles le soir, est en 
droit de faire des comparaisons en fayeur de Paris ; m«i8 s'il 
se donne la peine .de cbercber en proyince dea eens de mè- 
rito, il en trouyera; et si lui-méme possedè quelque tuloot, 
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nn nom conna dans les arts, il sera sun;»rìs de Taccneil distìn- 
gue qu*il en receyra. 

L'étonnement de M. de Maizières fut extrétne en entrant àia 
grande Redoute, où cinq cents femmes parées, assises sur des 
gradins, et éclairées par des lustres, des guirlandes de feu-sus- 
pendues à la yoùte, frappèrent ses yeux d'un éciat éblouissant. 
Ges femmes, guìdées par Télégance de celles queles eaux atti- 
rent chaque année à Àix-la-Ghapelle, étaient pour la plupart, 
habillées avec goùt, et plusieurs d'entre elles se faisaient 
remarquer par leur taille élancée et leurs jolis Yisages. Dans 
les proTinces du Nord, où presque toutes les chevelures soni 
blondes, les jeunes fìlles^y paraissent toutes agréables : un 
beau teint et des cbey||UL charmants suffisentà seize ans pour 
empécher d'étre laide. 

Un orchestre allemand, c'est-à-dire des meilleurs, jouait des* 
yalses de Mozart et de Beetboyen, dont lasayantebarmonì& 
n'était pas encoreyenue jusqu'aux oreillesdes dilettanti da 
Paris. G'était un ensemble admìrable, auquel les yalseurs. 
répondaient par un ensemble non moins parfait. Le haut de 
la salle ayait été réservé pour la princesse Pauline et sa cour- 
Le buste de Tempereur, sous un dòme de drapeaux aux con- 
leurs des yalucus, était le principal ornement de cette partie 
de la Redoute, et des arbustes en fleurs, seryant de yoiles à 
des f aisceaux de lumière , donnaient un aspect magique à cette 
féte. 

Àprèss'étrerécriésur la beante de la princesse Pauline, qui 
était ce jour-là plus eclatante encore, M. de Maizières se mit à 
passer en reyue les femmes les plus remarquables de cette 
assemblée, et s'adressa à Faide de camp du general qui ayait 
le commandement d'Àix-la-Ghapelle pour obtenìr quelquesr 
renseignements sur les plus jolies. Plusieurs d'elles étaient 
les femmes de riches négociants du pays qui, tout en dèplo- 
rant le système continental, faisaient d'immenses afiaires ayec 
les puissances de rEuròpe; d'autres appartenaient aux diffé- 
rents administrateurs nomméspar l'empereur. M. detliaizières 
s*était fort bien adressé pour apprendre Phistoire scanda- 
leuse de tante la yìUe. Mais au moment où M. 6r... lui racon« 
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tait le foman de rune des plus élégantes dftmeitseB dtt bal^ 
il fut ìDtcrrompu par une rumeur subite. Tout le mónde se 
précipitait du coté de Itf potte, cu vers la piincessè, qui 
écoutait ayec la plus vire attention un jeu&e officier expeàlé 
par Tempereur pour yenir donner à sa sceur de «és nonteiles 
et de celles de Tàrmée. Get officier ayait étó téfiiioin de Teépèee 
de fédémtion anniv^rsaire qui yenait d'ayoir lieu le 14 }iiillet 
sur le chatnp de bataille de Wagram. Là méme il ittait ytl 
Macdonald fait maróchal de France par remperenr, et ayalt 
entendtt Napoléon lui dire : « Entre nous, c'est ft la Uè et Si 
la mort ! » paroles d'autatit plus remarquàbl&s qti'élied s'ft^ 
dressaient à rami du general Moreau, du yainqueur d'Sòtued- 
lìnden, de celai qui était déjà le premiei' des éuhéuii» de 
Tempereur ayant de commander ceux de la France. 

L'officier d'ordonnance raconta aussi commeul reitìt)erfeiir 
atait failli étre assassine par un jeune iUumlné flommé Stap; 
et comment le general Rapp, éclairé par ràiracle sur le ptojel 
de ce nouyeau Rayaillàc, Tayait fait arréler avàht ^u'il pfit 
Fexécuter. QUestionné par la princesse sur les mòtifó Qtil 
avaient porte ce jeunè Allemand & un tei crime, TòfRcrer ré- 
pondit : « Un désir fanatique de déliyrer sa patrie. » 

L'effet de cettè réponse, écoutée par une assemblò^ 'd'Xlffe- 
mands dont nos victoirès avaient fait des Frabcais, ófttiì iJli 
spectacle digne d'observation. 

— Votre camarade, dit M. de Maizières à M. Gr...» auftlll 
mieux fait de garder ce detnier récit pour &erà MY^ Ittti- 
mes : les b'elles actions, comme les mautàìées, Bótìt tóiijótrtìÉ 
d'un exemple dangereux. 

— Cela n'esl pas àcràiìidre lei, réponditM. Gr...; jàA^tt 
les habilants n'ont été t)lus heureux ; ils nous détestent pat 
pur procède pouf tóur gioire ; cai*, dans le fond riotre goureS 
nement leur plalt, et sMl fetUàit changer ilolre conscri|)tion 
qontre leur landwher, yous verrfez comóie ilB nous i^egfetie- 
raient ! 

— n est de fait que yous leur àyeì! àp'pMé I ^'àiùtiàèr, dlt 
M. de Maizières, et c'èst bien quèltìUe th6§e. 

M ce moment, les Y^séè iÀlérròthim^ pkt fe- m^iiage 



lÌBf)ért^I récdìiittièlicéi'etìt mt cHd de mi rwnptrwt. he 
peuple réuDi 8ur la place polir teg&rder \eS illtiitìinaitiotis 
tìiéla sès crls de joife à k tnti8iqtie gtier rièi'e, et TOH etìtebdit 
tetetitir de toutes parta le htl air de Mébal : M i)kWirì^ eiì à 
hóus, etc. 

Aprè^ àyoir rétópli sa tóiSSiÒD anpr6s de là firinfeeè*, 
Tofiicier demanda aux dames de sa maison si IH féiniUe Su 
bolonel Lòrency éUil àu Bài. 

— La voici, répondit madame de B... en montrant E^mdiIcfe, 
qtii se trouVait à quelques pas d'elle. 

— J'aurais dù la reconnaìtre au portralt que hòfre chér 
Àdrien nous en a fait; elle est yraiment aiissi fcfelle quii ie 
dit : c'est la première fois de sa vie qu'il li'à point exagérè. 
Voulez-vous étre assez bonne, madame, pour la prevenir que 
je suis chargé de lui remettre quelque chose de la part de 
M. deLorency? 

— Des lettres, sans doute ? 

— Non, madame, je ne Fai vu qu'au moment où je partais 
de Schoenbrunn. « Uempereur vous envoie à Aix-la-Ghapelle, 
m'a-t-ii dit; par gràce, chargez vous de remettre ce chàle à 
madame de Lorency; vous la verrez cbez la princesse. » En 
méme temps, il lanca dans ma voiture un paquet roulé aans 
un mouchoir, et je partis sans avoir eu le temps de lui de- 
mander un mot de recommandation pour sa femme. 

— Yraiment ! reprit madame de B...., il ne pouvait vous 
en donner une meilleure. Un chàle!.... Est-il beau? 

— Vdos devinéz iLònc (Jue j'ai eu la cnriosité de le regar- 
der ? Eh bien, j'en conviens; et autant que je puis m'y cdn- 
naltre, il m'a para admirable. Le colonel en aura fait Pem- 
plette à Vienne : c'est là (|tt'on trouve les plus beaux. Les 
Vìennoig&s sont si élégantes ! 

-- £t si arenante^» n'est-cepss? iQ^tìt m iSòiiriatìt tnadaine 
de B... 

Pai8^ «è retourìiant dtt coté àtì aWatìie flè Loretìcy : 

— Mais vous il'eiiténdèi dbiic ^ài ce que dit iiionsietr? 
S]<ftrf&-1%ire. Il ^otià Itl^ótte iiu fclfilè ra^s^ilt; de ìi part 
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de YOtre mari. Yoilà une attention conjugale à laquelle yous 
serez sensible, je n^en doute pas ! 

Brmance avaìt parfaitement entendu ce que dìsait le jeune 
officier à madame de B... ; mais trop émue pour se méler à la 
conyersation, elle espérait avoir le temps de se remettre 
ayant qu'il se fit présenter à elle, ne pouyant plus se dispenser 
de lui parler. 

— Vous ayez yu M. de Lorency? dit-elle d'une yoix mal 
assurée. 

— Qui, madame, répondit M. H... ; je Fai yu ayec ses nou- 
yelles épaulettes, et j'ai eu le plaisir d'entendre dire aux pre- 
miers grognards de la garde que celles-là étaient bien ga- 
gnées. Sorte d'applaudissements très-flatteurs, je yous assure» 
et dont ces messieurs ne sont pas prodigues. 

— n n'a pas été blessé? demanda Ermance. 

'— Non, madame, mais ce n'est pas sa fante, car son cha- 
peau a été percé d'une balle; on n'a jamais yu se battre de 
meìUeur coeur. Je ne sayais pas encore tout le mérite qu'il a 
à risquer ainsi sa yie, ajouta M. H... d'un ton galant. Si ma- 
dame youlait me faire Thonneur de m'acìcorder une contre- 
danse, je serais bien fìer de poùYoir m'en yanter à lui, car je 
repars cette nuit méme, et j'espére le retrouyer encore au 
quartier-général. 

— Yous ne pouyez refuser, dit madame de B...; mais ayant, 
il font qu'il enyoie chercher ce beau chàle.-La princesse 
yeut le yoir, et puis yous serez fort aise de yous en senrir 
pour sortir du bai. 

M. H... s'empressa d'obéir, et il reyint bient6t chargé de 
rélégant souyenir d'Adbémar. 

— Au milieu des dangers, des plaisirs de la yictoire, pensa 
Brmance, il s'est occupé de moi! Ah! pourquoi s'est-il lasse 
dem'oublier, de me trahir ! mais sans doute cette attention en 
cache d'autres pour la femme Qa'il alme I puis-je m*en plaiu- 
dref..* 

Et passant ainsi de l'accusation au remords, Ermaneesouf- 
frait de mille tourments impossibles à décrire. 
Cependaut il bUut tenir sa parole, et daoser; eeptee de 
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supplice Seul connu des ft^mmes du graad moiide,que les plus 
profonds chagrìns ne dìspensent point des devoirs que le 
piaìsir impose. A force de prendre pour ainsi dire la physio- 
nomie de ce qu'on fait, on en prend la convereation, et mal- 
gre sa tristesse, madame de Lorency se surprit répondant 
avec toute la légéreté convenable aux questions frivoles de 
son jeune danseur. Poussée par une curiosité qu'elle n'osait 
s'avouer, elle le questionna à son tour sur la quantité^e 
souvenìrs dont il devait étre porteur, et finit par lui faire 
jurer qu'excepté ceux de Tempereur pour la princesse et co- 
lui de M. de Lorency pour elle, il n'avait été chargé d'aucnn 
autre. 

— Pas méme pour la duchesse d'Ur... 

— La dudiesse d'Alvano? interrompit H. H...; est-ce< 
qu'elle est ici ? 

— La voici qui vient vers nous, répondit Ermance sans 
oser dire qu'elle voulait parler de la duchesse d'Urbino. 

— Ah! je suis bien curieux de la voir, reprit M. H...; on 
dit qu^elle fait des passions, et s'amuse par-dessus tout à 
troubler les ménages. Adrien de Kerville, que vous connais- 
Bez peut-étre, madame, car il a passe quelques semaines aux 
eaux, Adrien nous a raconté d'elle des traits de présence 
d'esprit inconcevables; il prétend qu'elle a entrepris Téduca- 
tion d'une jeune femme ravissante à qui elle fait accroire 
tout ce qu'elle yeut, et cela dans le but honorable de garder 
pour amant le mari de cette charmante élèye. 

— Quelle horreur! s'écria madame de Lorancy se soutenant 
à peine. 

— Tout cela est peut-étre un conte d'Adrien; cependant il 
ayait Fair pénétré d'indignation en nous racontant avec 
quelle adresse cette madame d'Alvano s'était ménage Taffec- 
tion de la jeune femme, sans rien perdre de Tamour du mari. 

— Mais étes yous sur, monsieur, dit Ermance en yenant se 
rasseoir à sa place, que yous ne yous trompez pas de nom? 
c'est peut-étre la duchesse d'Urbino qu'on yous a citée. 

— Oh! non madame, je ne saurais m'y méprendre; la du- 
chesse d'Urbino est ma cousine, je la connais depuis mon 

4 
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«ifaDce, et je puis ?ous affirmer qu'elle est incapable d'un 
semblable trait. 

Gomme M. H.... finiseait de parler, la ducbesse d'Alvano 
B'approcha d'Ermance. 

— Ah j mon Dieu ! que yous ótes pÀle! dit-eUe ; vous aure» 
tropdansé, je parìe. 

— ' Madame de Lorency n'ayaat pas le courage de répondre, 
madame de B... dit que le plaisir d'avoir recu UQ si joli pré* 
sent de la part de soq man la rendali muette. 

Bt, prenant le chàle d'firmance, elle rait un malia plaìair à 
le faire admirer à la duchesse d'Alvano. 

— Od a des nouvelles d*Adhémar? demanda eette demière 
aree une émotion yisihle. 

£t elle pria madame de B... de luì raconter ce qui s'était 
passe au bai avant son arrivée ; puis, cerlàifie que M. H... 
devait avoir été au moins chargé d'un oiot de M. de Loreney 
pour elle, elles'empara de son bras pour faire letour dela saXle. 

Ermance profìta de ce moment pour demander à madame 
Donavel la permission de se retirer du bai atant elle ; mais 
celle-ci, effrayée de Taltération qui se peignait sur le visage 
de madame de Lorency, ne youlut point consentir k la laisser 
partir seule. 

— Quel caprice vous porte à quitter le bai au moment où 
il deyient le plusagréable ! s'écriait M. deMaizières ; attendcz 
donc un peu 1 voici les nalurels du pays qui vont se couclier; 
nous resterons entro amis ou ennemis : ce sera charmant. 

— Non, répondit Ermance, je souffre Irop. 

Et M. de MaiElères; qui yenait de Jeter Ics yeux sui elle« 
n'insista plus. 



XIII 



Le lendemain tout le monde enyoya s'informer dea nou- 
velles de madame de Lor. ncy, car le médecia des eaux lui 
avait trouvó beaiicoup de llòvrc, et la maladie a.u'il i^edou*' 
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taitpoor elle avait óté uaturellement le si^yet de la conver- 
sation dans toutes ses vìsites da matin. La duchesse d'Alvano 
était celle qui avait témoigné la plus, vive inquiétude poiir 
Ermapce; dans soq extréme iatérét, elle était accourue cbez 
elle, décidée à s^établir auprès de son lit, et ne doutant pas 
que ses soins ne fussent accueillìs avec reconnaissance; mais 
madame de Lorency n'était pas yisible. La duchesse insiste 
pour la YQÌr, se nomme, et prétend qu^elle doit étre sur la 
liste du petit nombre de personnes admises. On lui répond 
que la comtesse Donavel n'a fait aucune exception. La du- 
chesse d'Alvano s'irrite d'un procède qui blesse, dit-elle, sou 
amitié; mais son inquiétude Temporte, elle demande à parler 
à mademoiselle Augustine; celle-ci vient lui réitérer Tordre 
qu'elle a regu de sa maitresse de ne laiss^r entrer qui que ce 

80Ìt. 

"- Elle est dpnc bien malade? dit madame d'Alvano av^ 
plus d'ironie que de crainte. 

x- Le médecin ne sait poiut encore ce que devìendracette 
fièvre; mais madame est dans uu accablement qui fait pitie, 
elle est surtout fort oppressée* Uadame Donavel pense que 
l'air d'Aix-la-Ghapelle lui est contraìre , et je crois que si 
M' firenneyal arrive ce soir, camme il l'annonce, nous ne tar- 
deroos pas à nous mettre ea route pour Paris. Mais j'enteods 
qu'on m'appelle... 

En disant ces mots, mademoiselle Augustine quitta préci- 
pìtamment la duchesse, dont la yoiture s'éloigna presque 
aussitòt et vint s'arréter à la porte de M. de Maizières. 

U partait pour se rendre au jeu : madame d'Alvauo le con- 
jura de venir faire un tour de promenade sur les remparts 
avec elle, et tout en lui faisant valoir le sacriOce que ce char- 
mant caprice pouvait lui coùter, il se résigna i montar daos 
M calècbe. 

— Yous savez qu'Ermance est i la mort? dit*elle alors ft 
H. de Mai2ières, 

— Que dites-Yous? reprit*)! avec efifroi; elle vient de me 
faire dire qu'elle avait un peu de fièvroi mais que sou état 
ft'avait rien d'inquléta&t* 
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<— Je doiB croire le coniraire, car elle était A mal tout è 
llieure qn'elle n^a pu me recevoir. 

— Cela m'étonne ; elle est accoutumée à vous recevoir 
dans les moments où elle souffjre le pliu, reprit H. de Mai- 
Eières avec un scurire méchant. 

— Faites-moi gràce de vos réflexions piquantes, dit la du- 
chesse ayec humeur; il y a dans tout ceci quelque chose qua 
je oe comprenda pas, et je compie sur yous pour réclaircir. 
Cette madame Donavel, avec ses fagons maternelles, m'est 
suspecte; je lui crois un intérét àéloìgner toutes lesamies 
de madame de Lorency, pour se réserver à elle seule les 
profìts d'une amitió généreuse. Depuis qu'elle s'est emparée 
d'Ermance, yous avez dù yous apercoYoir d'un changement 
extréme dans ies manières de madame de Lorency avec nous. 

— Mei, non, repnt M. de Maizières; je la trouve toujours 
aussi toiérante pour mes défauts, et il me semble qu'elle ne 
Test pas moinspour yos agréments. 

— Gela est fort galant, répliqua-t-elle avec ironie, mais 
rien n'est moins Yrai. On aura faìt panrenir à Ermance quel- 
que sot bruit sur mon compte, et elle Yeut faire avec mei de 
la dignité et du ressentiment peut-étre. 

— Écoutez donc, dit Ferdinand, quand elle yous en you- 
drait un peu de YOtre ascendant sur son mari, ce serait fort 
simple. 

~Et fort ridicule de sa part, interrompìt Euphrasie; son 
sentiment pour lui n'est pas tellement exclusif qu'elle soit eu 
droit de se montrer jalouse. 

— Ab! Yoicide la méchanceté, et yous voulez qu'elle yous 
traite en amie? 

— Je Yeux qu'elle conserye avec moi les mémes manières 
et l'espèce d'intimité qu'elle-méme a établie entre nous : au- 
trement je serai forcée de me justifier des motifs qu'elle 
donnera pour expliquer notre rupture, et, croyez-raoi, ajouta 
la duchesse en appuyant sur ces demiers mots, cette expli- 
cation ne toumera pas à son avantage... 

— Ainsi, pour vous venger d'une rancune assez méritée, 
vousinYenterez quelque atroce calomnie ! repritM.de Maizières 
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• 

ayec cette froide ìndìgnatìoii des gens du monde. On diraìt 
que la yue d'une honnéte femme yous met en conTulsion, et 
que yous ne pouyez retrouyer le calme qu'après Tavoir ini- 
tiée de force cu de gre dans les mystères de votre secte! 
Qu'allez-yous faire avec yotre belle justification? convaincre 
tout le monde des torts qu'on vous suppose, en inventer de 
faux pour trpubler à jamais le repos d'un homme qui a été* 
Totre amant ! Car ne yous flattez pas de pouvoir le consoler 
du mai que yous aurez fait à sa femme. Je connais Adhémar; 
il est capable de céder au moindre soupcon, de faire un éclat, 
de se séparer de sa femme sur le seul bruit d'une aventure; 
mais yous, qui aurea proyoqué cescandale, ilyousprendra 
dans une horreur telle qu'il yous f uira au bout du monde^ je 
vous le prédis : que yous restera-t-il après? 

— En yérité, reprit la duchesse en balbutiant de colere, je 
ne coDQois pas comment yous osez me tenìr un pareli lan- 
gage, et je sens que je ne puis... 

— A quoi bon nous tromper tous deux ! interrompit Ferdi- 
nand, quand je prendrais cent délours pour yous dire ce que 
vous ne yous donnez pas la peine de cacher, yous ne Fen- 
tendriez pas moinsbien. D'ailletirs, je ne suis point un juge, 
moì ; je trouve tous yos crimes charmants quand ils n'aboutis- 
sent qu'à duper un man ou des amants; mais quand il s'agit 
d'assassiner une pauyre jeune personne bien inoffensive, je 
crie au menrtre, et m'arme de toute ma force contro ses 
bourreaux. 

— Eh ! qui parie de lui faire le moindre mal ? reprit la du- 
chesse en cherchant à se contraindre. Qu'elle soit polio, c'est 
tout ce qu'on lui demando, et c'est ce qu'un ami pur et sage 
comme vous doit obtenir par ses chastes conseìls. 

Un scurire amer accompagna ces mots, et la voiture s'étant 
arrétée à la porte de la duchesse, M. de Maizières prit cong^ 
d'elle en l'engageant à ne pas s'enlaidir aiusi par le dépit et 
la colere. 

Malgré son insouciance accoutumée, les menaces de la du- 
chesse d'AlyanoTinquiétèrent; il chercha un moyen d'y parer. 
Préocupé de cette idée, il entra à la Redoute; il joua, et perdìt 

4. 
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ie Targent sur parole. Lea amis.sur lesquels il pouvalt comp* 
ter pour Paider dans cette circonstance n'étaient plus à làs.\ 
il rteolut d'avoir recours à madame de Lorency. Pour cela il 
iallait paryenir jusqu'à elle, et ne youlant pas s'exposer à 
étre refu^é, il prìt le parti de lui écrire un mot. 

On réclamait un servìce d'elle, c'étalt un ami de son mari 
qu'elle pouvalt obliger; Ermance n'hésita pas à répondre 
qu^elle recevrait M. de Haizières, et elle se leva pour passer 
dans son salon. 11 arriva bientòt ; elle le fit asseoir sur uo 
siége auprès du canapé sur lequel elle était étendue. En la 
Yoyant alnsi, Ferdinand se repenti t de lui avoir fait quitter sa 
cnambre, et lui en témoigna le regret avec un accent penetrò. 

— Quepuis-je pour vous? dit Ermance d'une voix fainle, 
mais avec un scurire afiectueux. 

— En voUs voyant ainsi souffrante, reprit Ferdinand, je 
n'oseplus vous avouer le motif qui m'amène, car il m'est tout 
personnel. 

— Tant mieuxlfen oublierai plus facilement que je 
souffre. 

EtTerdinand, encouragé par tant de bonté, lui lìt Taveu de 
sa demière folle. Ermance avait justement les moyens de 
venir à son secours, M- Brenne vai lui ayant laissé une lettre 
de crédit sur un banquier de la ville, et ce fot avec toute la 
gràce possible qu'elle le remercia de lui offrir cello ceca- 
Sion d'obliger un ami de M. de Lorency. 
. Dans Texcès de sa reconnaissance, M. de Maizières voulut 
s'acquitter en sauvant Ermance de tous les dangers qui Ten- 
touraient; car les bons sentiments passent aussi bien que les 
autres par un coeur léger, et il se decida à lui apprendre le 
dépit qu'éprouvail la duchesse d'Alvano do n'avoir point été 
rcQue le matin, et Toagagea à ménager son amour-propre 
d'amie, en ajoutant qu'il n'en counaissait pas de plus feroce. 

— Comment ! dit Ermance, aussi malade que je le suis» 
vous cipoyez que je ne puis étre dispensée... 

•^ Certes, rien ne vous y force, mais je vous dois Irop en 
ce moment pour ne pas bra ver la crainte de vous déplàire par 
UQ conseil d'ami oui.. de véritabl^ ami, ajouta-t-il w 



Ulf VARIAGE SOtrS L'ItlIPIBE 07 

fixant ses yeux sur ceux de madame de Loreucy : CJPpye«-moi, 
ménage^ madame d^Alvano, c'est une de ces femmes dont 
réducatìon tardive et la brusque élévation n'oiìt pas c(HQplé- 
tement étouffé une nature commune et des défauts Yulgairef . 
Ayec ses manìères de grande dame, tout blesse sa susceptibi- 
lité; ces gens-là veulent imiter les gens d'autrefois et ne 
savent rien dédaìgner ! on leur ferait Taire mille sottìses en 
taquinant simplement leur amour-propre, tant il sont con- 
vaincus d^avance qu'oa a raieon de se moquer d'eux. Si, par 
des motifs que je n'ai pas Tindiscrétion de demander, yous 
déslrez dìminuer vos relations avec madame d'Alvano, que ce 
soit par degré; tàchez de lui laisser croire que c'est elle qui 
s'éloigne, autrement elle emploierait contre vous des moyeuB 
d'autant plus sùrs que votre àme est trop noble, trop géné- 
reuse pour s'en défier. 

— Je vous remercie, répondit Ermance en essuyant les lar- 
mes qu'elle chercbait h retenir; il est vrai qu'ayant appris par 
un hasard bien cruel à quel point elle a été perfide envers 
moi, je ne me sentais plus le courage... 

— Non, elle n'a point été perfide; cu du moins, si elle la 
été un instant, elle ne peut plus Tètre, son règne est fini; 
c'est moi qui vous l'atteste, il ne pouvait durer davantage; 
dès la première fois que je vous ai vue, j'ai devine le sort qui 
altenàait votre rivale. Adhémar avait trop bon goùt pour hési* 
ter entre vous deux, et, si vous lui aviez témoigné un peu 
znoins d'indifférence, il aurait déjà désespéré h jamai9 la 
pauvre duchesse ! 

— Vous croyez qu'il m'aurait aimée? 

— Je fais plus, je crois qu'il vous aime, et je pourrais vous 
en montrer la preuve si je n'avais brulé la lettre quii m'» 
écrite peu après avoir quitte Paris; vous auriez su combieft 
li était heureux de vous avoir vu pleurer à^ son départ ! 

— Serait-ilvrai, s'écria Ermance les yeux brillanta dejQie. 
Puis ramenée tout à coup à un funes^te souvenir, elte Qa- 

clia sonvisage dans ses mains, en disaut: 

— Que je suis malheureuse ! 

•— Calmez yogSi reprit Ferdioandi 9t (reaei oonfiance dar« 
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ce que vous valez : Àdhémar saura bìentòt ce qu'il possedè, 
et la moindre preuve de tendresse de votre part le rendra 
amoureux fou. Que cette assurance serve à vous guérir : ne 
laissez pas la fièvre temir ce beau teint, ce regard si doux -, 
cela ferait trop de plaisir à la grande rivale ! 

L'arrivée de M. Brenneval interrompit cet entretien; il 
s'attendait à revoir sa lille embellie par le séjour des eaux. 
Son chagrin de la trouver triste et malade fut extréme, et lui 
inspira pour la première fois l'idée qu^Adbémar ne la rendait 
pas heureuse. Ce fut un nouveau tourment pour elle que 
d'avoir à dissiper ce soupQon. La crainte de voir naltre le 
moindre sujet de querelle entro son pére et son mari lui 
donna la force de surmonter ses souffrances ; aucun sacrifi^e 
ne lui semblait impossible depuis qu^elle s^était résignée jt 
revoir la duchesse d'Alvano ; mais il est plus facile de cacher 
ses peines que son mépris, et les manières froidement polies 
d^Ermance ne firent qu^irriter davantage la susceptible Eu- 
phrasie: seulement elle se contraignit assez pour laisse/ 
croire à tout ce qui Tentourait qu^eUe était encore Tamie pré- 
férée de madame de £orency. Désirant surtout abuser ses 
compagnes de cour, elle écrivit à la dame d^honneur de Pim- 
pératrice que Fétat de son amie madame de Lorency ne lui 
permettant pas de la quitter, elle suppliait Sa Majesté de vou- 
loir bien lui accorder encore quelques jours. 

Ermance n'attendit pas la fin de sa fièvre pour se mettre 
en roUte : en vain son pére et madame Donavel s^opposèrent- 
ils à sa détermination de quitter un séjour où le plus cruel 
souvenir la poursuivait comme un fantòme. 

Une lettre d'Adrien vint ajouter encore de nouvelles crain- 
tes à toutes celles qui Tagitaient; il lui jurait un amour éter- 
nel, et se livrait avec delire à Pespérance de la revoir bientòt, 
car la paix allait étre signée, et il se flattait de pouvoir venir 
passerPhiver à Paris. Si Ermance avait pu se tromper encore 
sur Pexaltation factice et le sentiment imaginaire qui Pavaient 
séduite un moment, son tremblement, en lisant cette lettre, 
Paurait suffisamment éclairée. 

— Le revoir ! s^était-elie écriée ; compromettre le repos, la di- 
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gnité d^Adhémar! Donjamais! J'ai mérité d'étre repousséedu 
monde entier; tous ont le droit de rejeter mes tobux, de rire 
de mes prìères, mais Àdrien! lui qni a profité de mon dépit, 
de mon désespoir pour me désbonorer, pour me livrerà toutes 
les tortures d'un supplice éternel! lui qui m'enlève pour ja~ 
mais à Tamoui quo la résignation, la vertuallaient m'obtenir, 
lui doitm'obéir et respecter le remords qui me tue! 

Àlors, prenant une piume, elle traca à la hàte quclques 
mots pour conjurer Adrien de Toublier. Ce billet, écrit sans 
réserve, sans aucune de ces phrases calculées par la prudence, 
était Pexpression yraie du repentir et de la crainte : c'était 
la prière d'un auge décbu, et Thomme le plus dépravé n'au- 
rait pu s'empécher d'y ótre sensible. 

M. de Kerville, avec les manières d'un fat, n'en avait pas 
positivement le caractère; la pruderie, les dédains affeelés le 
rendaient avantageux; mais la contiance d'une àme noble, le 
secret d'une faiblesse qui faisait couler des larmes sincères 
étaient encore l'objet de son respect. Trop fier ou trop léger 
pour B'obstiner à conserver une conquéte obtenue par la ruse 
Lien plus que par l'amour, il se laissa toucher par la prière 
d'Erraance, et lui promit, non sans témoigner de vifs regrets» 
de ne plus chercber à se rappéler à elle. * 

Getto réponse parvint à madame deLorency au moment de 
gon retour au chàteau de Nanteil, et lui rendit un peu de calme : 

— Le ciel prend pitie de moi ! dit-elle; je serai seule mal- 
heureuse ! 



XIV 



Un mois s'était déjà écoulé; Ermance ne se rétablissail 
point, Sop état de langueur était attribué par les médecins a 
la fatigue qui resulto parfois des bains d'eaux minérales. Son 
pére croyait que l'absence d'Adhémar en était la principale 
cause> et lui écrivait sans cèsse de revenir. Mais les négocia- 
tions ne se terminaient point; les prétentions de l'empereur, 
a'élevant en raison de ses triompbes, rendaient le traité plus 
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difficile, et Tarmée restali là cornine le plus fort argument 
en faveur des volontés de Napoléon. Les officiers chargés 
des dépéches de Tempereur à rarchi-chancelier ou au minis- 
tre de la gnerre avaient seuls la possibilité de passer quel* 
qpes jours à Paris après avoir rempli leur raission. Adhémar 
eut l'idée de solliciter comme une faveur d*étre chargé da 
premier message qui seraìt envoyé au ministre. Le gènero! 
Donavel le lui fit obtenir, et il partit pour Paris sans avoir 
le temps de prevenir sa femme et son beau-père. 

La joie de H. Brenneval en le voyant arriver fut expau- 
live. 

— Quelle douce surprise pour Ermance! s'écria-t-il en 
embrassant son gendre; la pauvre enfant a tant souffert de 
8on ìnquìétude pendant que vous vous battiez qu^elle en est 
encore languissante ; mais votre présence va la ranimer. 
Àllons déjeuner^ et partons. 

— Oui, partons, répéta M. de Lorency ; j'ai si peu de mo- 
ments à rester avec vous deux que je n'en veux perdre aucun, 

•— Que de choses vous avez à nous raconter! Mais la paix 
est assurée, n'est-ce pas? vous aUez tous revenir cet biver, 
et si i'empereur ne s'entéte pas à la guerre d'Espagne, ou 
pourra du moins respirer jusqu'à ce qu'il lui plaise d'àller se 
feire roi des Grandes-Indes. 

— n est occupé en ce moment, dit-on, d'un projet moina 
destructeur, reprit Adhémar; mais nous causerons de cela en 
?dlant à Nanteil. Vos chevaux sont mis; montons en volture. 

Pendant ce court trajet, les questions de M. Brenneval ne 
^essèrent de croiser celles que lui adressalt son gendre sur le 
séjour qu'Ermance avait faìt aux eaux, sur ses occupations 
depuis son retour à la campagne. 

— Ne me parlez point de cette vie des eaux, repondit 
H. Brenneval, e'est unenferdeplaisirs'plusfatìgantslesuna 
que les autres : on commence par a'y noyer Testomac avec 
une eau fètide au brult d'une harmonie étourdissante, ensuite 
on falt de grandes courses à cheval ; puis cinquante visites ; 
des dlners sur l'Tierbe, des concerts, des baia, des arrivants, 
des nartants, qt par-dessu9 tout cela des bains d'e^u tK^uil- 
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lante; enfin, un Irain continuel. Je n'y suls reste que huit 
jours, j'en étais excédé, et ma fille en a eté malade. 

— Cependant Maizières m'a écrit que c'était un séjour de 
délices, et par conséquent d'aventures scandaleuses; caril 
n'est pas homme à s'amuser de plaisirs innocents. 

— Ah ! cela pouvait étre divertissant pour les jeunes pre- 
miers et les grandes coquettes de la troupe; mais pour les 
simples spectateurs, tels que nous, cette agitation sans but 
était fort insipide; je crois bien que la duchesse d'Alvano 
pense autrement : partout oh ces dames-là peuvent étaler 
leur parure et faire de nouvelles conquétes, elles se trouvent 
à merveille. 

Adhémar laissa passer cette épigramme sans avoir l'air d'y 
faire attention, mais il revint plusieurs foìs sur le nom des 
hommes qui composaient à Aìx la société de madame Dona- 
veletdesa femme. 

— Je les connais à peine, repondit M. de Brenneval, et je 
ne leur ai pas donne le temps de faire connaissance avec 
inoi; mais yous saurez leurs revers, leurs succès, enfia 
toute leur vie par Maizières; il était leur confìdent à tous, et 
il avait fort à faire, je vous en réponds! Yous étiez là-bas 
occupés plus sérieusement, vous autres de Tarmée; car si 
Yos triomphes sont beaux, ilsont coùté cher. L'affaire d'Es- 
ling a été chaude, on afQrme qu'il s'en est fallu de peu que 
le grand capitaine ne fùt vaincu; mais son étoile et la jour- 
née de Wagram ont fait tourner la chance: le voilà plus 
puissant que jamais. 

— N'est-ce pasla grille du pare que j'apergois? s'écria M. de 
Lorency, sans avoir entendu les derniers mots de M. Bren- 
neval. 

— Oui, vraimcut ; et voici qu'on nous ouvre. 

— Si nous traversìons le pare à pied? dit Adhémar. 

— Je le veux bien; nous arriverons plulót, et nous entre- 
rons par lo petit salon de musique, où Ermance se tient toute 
la matinée. 

Les gens reijurent Tord^o do monter au pas la còUiaei et 
de no pas cutrcr par Id grande cour. 
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Une émotion indéfiiiissable s'empara d'Adhémar. 

— Si nous la faisions prevenir? dit-il. Peut-étre... 

— Non, non, interrompit M. Brenneval, de semblables 
Burprises ne font jamais de mai. Et d^ailleurs vous n^étes 
point de ces maris qu'il est prudent d'annoncer. Tenez, on la 
voit d'ici ; elle lit près de la fenétre : approchez-vous douce- 
ment. 

Àlors une ombre subite couvre la page du livre que tìent 
Ermance; elle veut voir ce qui produit ce changement dana 
la lumière ; elle se retoume... apergoit Àdhémar et, se croyant 
fhippée d^une vision, elle referme les yeux, et sa téte retomba 
presque inanimée. 

— Elle se trouve mal! s'écrie Adhémar en se précipitant 
dans le salon. 

Et il transporte Ermance sur un canapé, la serre sur son 
coeur, Tappelle des plus doux noms, tandis que M. Brenne- 
vai rassemble toutes les femmes de la maison pour venir au 
.secours de sa fille. Il se désole, il s'accuse de Pimprudence 
qu'il a commise, ce qui n'empéche pas Adhémar de la lui re- 
procher. Enfìn quelques gouttes d'étlier raniment Ermance, 
de grosses larmes s'échappent de ses yeux ; elle ne peut par- 
ler, mais un scurire plein de reconnaissance exprime à 
Adhémar combien elle est touchée de son inquiótude. 

— Pardonne lui de t'avoir cause cette surprise, dit M. Bren- 
neval; c'est ma fante. Je ne savais pas que la joie de lere- 
volr pùt faire tant de mal. 

— Hélas ! ni moi non plus, reprit Adhémar du ton le plus 
modeste; mais vous étes mieux, n'est-ce pas? 

— Qui.... bien mieux.... répondit Ermance sans pouvoir 
arréter ses larmes. 

— Gomme elle est pale encore! 

— Ah ! je vous ai prévenu que cette maudite fìèvre, doni 
elle a eu de fréquens retours, Tavait un peu changée. 

— Puisque les eaux d'Aix-la-Ghapelle vous étaient contrai- 
res, pourquoi y étre restée si longtemps? reprit M. de Lo- 
rency. 

A ces mots un profond soupir s^échappa du sein d'Brmance; 
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elle leva Ics yeux au ciel, conme pour Ini dèmander la force 
de soutenir une si crucile épreuTC. 

— Tous ces maux-là vont finir : la paix va eufin nous 
donaer quelque répity et je veux que nous passions un hiver 
joyeux... Mais embrasse-le donc, ajouta M. firenneval; con- 
sole-le donc un peu d'avoir failli te tuer de saisissement; il 
en a lui-méme le visage tout bouleversé : allons, n'attristez 
pasainsi le peu de moments que vous avez à passer ensemble. 

— Yous repartez bientòt? demanda Ermance d'un air 
tìmide. 

— Hélas ! ouì, reprit Adhémar ; on ne m'a donne que deux 
jours pour remettre mes dépécbes et reprendre celles que je 
dois rapportar; mais Tarmée reviendca bientòt, et cette fois 
je n'arriverai pas si mystérieusement, ajouta-t-il en baisant 
la main d'Ermance. 

— On demande à parler à monsieur de Lorency, dit en cet 
instant un domestique. 

— Qui peut me dèmander? reprit Adhémar élonné; per- 
8onne, excepté le ministre de la guerre, ne me sait ici. 

— d'est un des gens de la duchesse d'Alvano, répondit le 
domestique; il est porteur d'une lettre qu'il ne veut remettre 
qu'a monsieur, 

— Qu'il attende! répliqua avec humeur M. de Lorency. 

Àu nom de la duchesse d'Alvano, Ermance avait retiré sa 
main, que tenait Adhémar : ce mouvement ne lui avait point 
échappé. 

— Ah! c'est sans doute par Timpéralrice qu'elle aura 
appris mon arrivée, dit-il d'un air indifférent; il y avait 
dans les dépéches une lettre de l'empereur pour elle. 

— Quelques douceurs, sans doute, dit M. Brenneval, pour 
lui faire avaler la coupé d'amertume; la pauvre femme m'a 
tout l'air de faire les frais du traité. 

— Allez, on vous attehd, dit Ermance pénétrée du soin 
qu' Adhémar prenait de la rassurer. 

Et il pass» dans la salle où il croyait trouver l'émissaire de 
madame d' Aivano; mais cet homme, présumant qu'on le ferali 
attendre davantage, se promenait dans Tavenue.. 

S 
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Pendant ce teirips, Èrmance, ne voyatil poiiil revèhll* èàn 
mari, pria son pére de l'aider à retourner daiis sa òhambfe, 
cài* elle àvait de la peiné à se soutenir. 

En rcntrànt dàns le salón, A^hémàr s'inquieta de n'y plus 
trouver Ermance. M. firehnevàl lui dit qu'il ràvàit eugagée à 
prendré un peu de repos pour se remettre de Son tròuble et 
étre en état de dtner àvec èùx. bela était vrài ; inais Àdhéinàr 
riè se faisàlt pàs d'iliusiòii sur le motif qui àvdit détertdiiié 
Ermance à s'élòigìier dò lui eh ce iriòihent où elleleàupposait 
occupé d'une autre, et, s'il n'avait été retenu par la cràiiitè 
de Im en apprendré plus qil'elle ri'èn savait sur sa liaison avec 
Euplirasìe, il ii'aiiriiit pas inànquè d'àller siir-le-ctiaiiip S'àc- 
cuser d'une feute qui àyait perdù tout sòn charme; màis jà- 
riiais une minute de coiifiahce, d'épanchèinent ri'àvait rofiapù 
entro eux ce qu'un de nos auteurs appellò là giace des 
arrièrès-periséès ; et, ìorsqù'iinè intimité quetcònquè peut 
s'établir sur cotte giace, elle devient presque impossible à 
rompre : les acliòiis sònt calciilèes sur les dèvoirs, les plaisirs 
sur les convenàtìces ; poùrvu quo la convèrsàtion n'àfrivè pàs 
. à la pensée dòtriitiante, elle ne tarit point; et l'oii passe dans 
le niònde pdur s'àiirief , pàrcè qii'òn se voit soù^ent et qù'òn 
ne se disputo jamaìs. - 

Lesòrguèillèux sóiit pliis sujefe quo d'aùtrés a cettè infir- 
tìiité de l'amo, et, lòrsqu'il s'y joint un màlaise de conscierice, 
lai cui'o en est encore plus difficile. Le fcillèi qu'Adtèmar vè- 
nait de recovoir était rempli des plus teudres repròctes sur 
lo mystèrè de son amvéo; la duchesse ^' Al vano le suppliait 
de ne pas repartir saiis venir là voir ; il était tien décide à rie 
pas céder à cette prióre, mais il n'y avait pas moyeh de jfàife 
Valòit ce sacriftce sans iridiscrétion, et Adhémaf gàf da sur 
ce hillet un silence délateur. 

L'arriyée de madame de Cernan et de il, de Maiziéres vint 
ajoutèr à la contrainte qù'il s''imposait. SI. Brenneval, présu- 
mant quo son gendre n'aurait pas le teinps d'ailer voìr sa 
tante et soii ami, leur àvait envoyé un expfés pour les engàger 
à venir diiier avèc lui ; vivement contrarie de cette henne 
attention, il fàllùi qù'Àdhémaf en parùt enchanté* G'étàit la 



|)reThiére fois qu'il vòyàit trdiiblèl' ié ^eìit còmìfe de fàìnìlle 
avec regret. 

Le récit des priiicipaùx fàits de là campagne de Wagi-am, 
de cèlui des événements de Paris, fòurnit à là cohversation 
jiéndaul la promenade qui precèda le dìner. tn volsin de 
campagne, que M. Brenneval ne sé sòuvenait pas d'avoir 
invite qnelquesjoursaliparavant, un vaudèvillistè qui Ycndit 
qiiand il lui ^ilàisait, atteiidaient toùs detix dans le salon 
loif^t|ué le maitre de la màisoii et ses àìriis y reritrèrent. Cha- 
ctìh letif fìt un accueil t)tòpbrtiònhè au cas (tU'il en faisait. 
H. cte Lorency tut àvec eiix poli et distrali, M. Breiineval sans 
fòéóii, M. de Hàizièreà d'ùnè familiari té insolente; quant 
à nlSdàmè de Cernati, èlle liè pHt garde ni à Pan ni à 
Tàutre. 

Ld cloche àniion?à (Juè le dlnèr ètàit s^3fvi. M. de Lorency, 
fcràighant qù'Ertìiaticé Uè ffll eìicorò troj) souffrantc pour 
stìfllf de sa chambre, se levàit t)òiir àller la \oir lorsqu'elle 
entra dàhs le sàloh. 

— Tàliais tòtis ctìérchèr, dil Adhèmar, et, si je n'avais 
craìTit de voùs càilser tìnè iiotivellé sufprisé, je serais alle sà- 
vòir plclg tòt còmment vous vòtis tròùvez; mais j'ài été sì 
rbàlhetireux dans mdu apparìtiòh:.. 

— Ah! là Vbilà donc cette ctièrè Ermàiice! s^écria madame 
de Gernan eii aliali t ehibrasser sa niècé. Coiiime elle est joliò 
dàTÌs ce riòghgé, et (Jìié sa pàleùr luì va bien ! C'est Leroi qui 
à fall cette robe li'est-cè pas? et madéinoiselìe Minetle cotte 
gtiimpe charriialitè? Ah! je refconnàis bién là leUrbon goùt et 
le vòtre. Madàtijé de Y... n'àùrait jàmais rien choisi de pareli. 
Ces temmes-ià orit peiif du siriijjlè cóirimé iioùs Au commùri. 
11 faut àbsoltìinent qùe ]e me donne une denteile comme 
celle-ci. 

— Je l'ai rapportée de firuxellés, répoiidit Èrmance, et si 
vous désirez un fichu semtlàbiè, Jé nlè charge de vòils le 
cómdiàndcr. 

C'6tait s'cngager à Toffrir, et tìiadatee de Gefnàn àvait un 
pcnctiant décide polir ce qu'elle appelait Ics J)rèsen(s de Ta- 
mitié. Étmàtìcc lui sàvàit si bon gre d*àvoir distrait son eni- 
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barras par des questiona f rìvoles, gabelle lui aurait donne tout 
ce qu'elle aurait youIu. 

On se mit à table. Ghacun, préoccupé de soi, ne s'apercut 
point de Pexpression singulière qui animait le visage de ma« 
dame de Lorency. G^était un mélange de désespoir et de joie, 
qui donnait à ses regards quelque chosé de tendre et d'égaié. 
Adhémar seul cherchait Pei^plication de ce mystery, et croyait 
le trouver dans Témotion qu^il éprouvait lui-méme Gette 
femme, qu'il avaìt épousée avec ìndifférence, lui apparaissait 
aujourd'huì sous un t^ut autre aspect. A cette beante froide, 
qu'il admirait à peine, avait succède le charme d'une mélan- 
colie profonde; la sotte ìmportancede lajeunepensionnaire 
avait fait place au maintien noble et modeste d'une personne 
distinguée; et celle quUl soupQonnait de n^avoir point d^àme 
révélait à chaque instant la sienne par ses efforts à surmon- 
ter tous les mouvements d^une extréme sensibilité. A taDt 
e séductions se joignait la plus grande de toutes, un secret. 

G'est ce terrìble secret qui rendait Ermance si intéressante, 
méme aux yeux des gens qui enyiaìent le plus sa fortune et 
01 beante. On deyinaìt qu^à travers ce bonheur apparent il 
existait un mal inguérissable qui empoisonnait tous les mo- 
ments d*une vie brillante ; et, sans connaitre la cause de ce 
chagrin yengeur, Penvie s^en contentait, et la bonté de quei- 
ques àmes d'elite en éprouvait une douce sympathie. 

Si Ton pouvait noter en partition la conversation d'un dìner 
dQnt les mets délicats et les vins exquis animent la gaieté, et 
méme les discussions sérieuses, ce serait un morceau d'en- 
semble digne d'étre compare aux chefs-d'oeuvre de Rossini. 
Les solos éloquents, les traits gracieux, les imitations ingé- 
nieuses et le tutti bruyant, tout s'y trouve. Madame de Ger- 
nan, professeur dans l'art d'alimenter et (comme on le dìrait 
aujourd'bui) d'activer la conversation, entama le sujet si fé- 
cond des caquets de la cour et de l'armée. 

— Savez-vous bien, dit-elle à son neveu, que nous avons 
cu ici la peur que tout ne fftt perdu? Votre bataille d'Esling, 
malgré vos beaux bulletins, avait jeté l'alarme. Le discours 
du marécbal Lannes en mourant, ses imprécations contre 
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le démon guerrier de l'empereur, et, plus que tout, ses pré- 
dictions funestes, avaient inspiré à la cour une véritable 
terreur, 

— Pour moi, dit très-baut M. Robergeon, j'avais trop de 
confiance dans Tétoile de Tempereur pour douter un moment 
du succès de la campagne ! On aura beau dire, c'est le plu8 
grand homme de tous les sìècies! 

Il faut savoir que M Robergeon, ancien comniissaìre dcs 
guerres à la retraite, et jouissant d'une pension due à la mu- 
nificence de Tempereur, n'avait qii^une Idée, celle de conserver 
cette pension à tout prix. Empioyé autrefois par le general 
Moreau, il ne manquait pas une occasion d'en médire, car il 
s'imaginait que la polìce tenait registro de ses moindres pa- 
roles : aussi, quel que fùt l'avis des gens qu'll enlendait 
discuter sur le mèrito ou les fautes de Tempereur, il ne man- 
quait jamais de les interrompre par sa phrase accoutumée : 
« Pour moi, messieurs, je le regarde comme le plus grand 
bonmse de tous les siècles, et je ne crains pas de le dire. » 
EnfiUjM. Robergeon était un modèle d'esprit de conservation. 
On ne causait pas un quart d'beure avec lui sans ressentir la 
gène d'un tiers importun qui ne permettait pas k la pensée 
de s'exprimer librement, qui la contraignait au point de la 
rendre absurde : ce tiers, c'était la maudite pension, qu'une 
imprudence, un mot pouvait anéantir. Cette espèce de S&ides 
pensionnés se reconnaissait alors à leur ardeur à vanter les 
fautes ou les revers du maitre. Calmes sur les triomphes mé- 
rités, ils s'exaltaient sur ce que les plus grands admirateurs 
de Pempereur n'osaient défendre ; et, malgré tant d'exagéra- 
tion dans leur dévouement, on ne les confondait jamais avec 
ceux dont la sincère admiration n'était point aveugle, avec 
ces braves officiers qui disaient en le suivant au champ d'hon* 
neur : « Le petit caporal en fait furieusement tuer, mais aussi 
comme il traite bien ceux qui restent! n 

Après avoir jeté un regard dédaigneux sur M. Robergeon, 
madame de Gernan continua : 

— Est-il vrai qu'au milieu de tous ces désastres, Pempereur 
ait coomiencé un roman dont Phéroine est polonaise? 
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— Pardon, ma chère tante, répondit en souriant Adhéipar, 
njais voilà line (jiiestion fort indiscréte. 

— Eh bieiii si tu crains de te cowpromettre, j'y répondrai 

pourtoi, dit Ferdinand. Ondisait hier, chez M. de t , 

qu'avant de répudier sa lemme pour fonder sa c[ynastie, \l 
fallait bien savoir s'il était capa{)le de perpétuer sa race, ej; 
la belle madame *** a été cf^oisie pour lever Ics doutes à cet 
égard. Il parait que le succès a couronné Tépreuve, e| que 
l'enfant né sous la tente nous en promet un qui naitra §ur \q 
tróne. 

— Quel beau jour ce sera poijr la Franco! s'écria If. Ro- 
bergeon. 

— Et quelle belle occasion de faire des coi^plptsl c|it 
M. Brenneval en s'adressant à M. Fonfeny. 

— Des couplets ! reprit If . de Maizières ; dites douc des 
odes, des hymnes, sans compter les comédies, les Y^uAeyilles 
d'appartement. Croyez-nioi, n^onsieur Fonteny, faitesle vòtre 
d'avance, ce sera de l'or en portefeuiùe ; car, il faut ótre jusle, 
à colte cour les flatteries sont bien payées. 

— Je ne saurais chanter le maiiieur de notre bonne Jose- 
phine, répondit M. Fonteny ; j'ai trop souvent cbanté sa gioire 
Gomme femme du plus grand souveraln de la terre; j'ai trop 
répété de fois qu'elle seule pouvait le rendre heureux. 

— Beau scrupule! dit Ferdinand. Pourquoi voulez-Tous 
étre plus fidèle que son mari? 

— G'est dono une chose décidée que ce divorce? demanda 
madame de Geman. 

— On n'en doute pas à l'armée, répondit Adhémai, et cha- 
cun le blàme ou le justifie en raison de ses intéréts. 

— La raison d'État l'exige, reprit M. Robergeon, et, d'un 
autre coté, je ne vois pas pourquoi Pempereur seràit plus 
tenu qu'un autre mari Agarcfer une fémme qu'il sait ìoTl bien 
Pavoir trompé. 



lei Ermance ftt un mouvementinvolontaire. Cr^ignant qu'il 

'eùt été remarqué ; ' ' 

— CependiànV elle Palme, dit-elle avec Paccent de la pitie. 



— Ce qui |ie r? point ejnp^cbée dp feirq pQjf «^^ptr*^ c^ 
qu'un mari ne pardonne jaraais. Je le jiejnunjìg ^ paqjx^ifiilT l^ 
colonel, ajouta M. RpbergepQ d'un aircopfi^nt j m^^jijne est 
ìoTì beile, fort aimable; m?iis si elle... 

V" Én vérité, mon cher Robergepn, ii^^errp,mB|t JJ. BreHT 
nevai, pour trouver des autorités, ypusfaites des ^upjjpsifionàj 
inimaginables. Il pst convenu (;jue tonte action iippén^ie gsl 
à Tabri du bìàme. Mais ne vous presspz; pas ta^it 4fi Bfepdre 
des cpnclifsipns avant que J'^ffaire ne sqit fij^idég. ^'impt^ra- 
irice n'était pas plus coupabìe l'année dernj^rg qu'i^uJQvirr 
d'hui, etje parie bien que vous ne décl^ni^^z pas ^jqrp còntre 
1^ clémenpe de spn royal époiix. 

— Cesi pos8i|)Ìe ; n^ais, vous pez beaii djrfi, fi'e^t jifl gfand 
hpmme, répé^ait l^obergeon sans se 4écQflcerter. 

— Ce grand homme, reprit Ferdinand, a^ dit^qiii, vq iQOurif 
sqn meillpuf a|n| 4'up oeil pec. 

— C*ést une atroce calomnie! s'écri?i Adhéqiar. fét^js |à 
qiiand Teinppf eur flt poser à terre le ^)ranpaf d gqf leguej or 
transportait Ig maréchalj'je Fai yu §e pj-^cipifer ^ geQOux, 
serrer dans ses bras apn ajiii couyer{ 4p sangue l'ai entei^du 
lui dire en pleurant : « tanne^, me reconnais-^j}? — Qui, 
sire, répon(}it le maféchial; Ypqs per^e? yotre iqg|Ueut ^pi. 
— Non, tu viyras ! ^'écriaij; rempereqr. i^'est-ce pas, Lc^ri'ey. 
que vous me réponde? de ses jpurs? )> ^t e,^ ^'entepiJ^nt parlf f 
ainsi, en le voyant pénétré d'ijiae (^oplejir ^i yf^ie, }es blessés, 
dònt les brancards suivaient celùi dù maréchaì, essf[y$rent 
de se souleve^, ef se mire^t à crier : Yi'ì^.?. Verì(ipfiv^u'''l 

' En faisant ce réci);, leg yeux d'44béiqar tr^Jiifent ^:|p^ v|Ye 
énàolion, et cbacun la partàgea. Il gè (it pu uaoii^ent dp silcqqe ; 
Adhéraar en profila pour se ^'écrier cqntre |j| m?iT\je ^\ coqi- 
mune en France de refuser tofl^e espèce de qqqjités j^x gen? 
qu'on n'aime point. ' 

— pette injustice, ajout^-t-U, r^^P^^N^ ^^ maison 4p${ ser- 
vices q]ie l'on rèèpit, et je ne serais ps[s étonné qq'ellei (ut la 
première cause de cette spif dp conquétes que l'on rpprocl^e % 
Fempereur. Conyene? q^ie si |a guerre occupa}!, pioiqs.les. 
esprits, ils passeraient tout ieui: fe^ppa ^ f^irp. flpg chjtg^ens 
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contro lui. Déjà l'on discute sa gioire, bientòt on la niera. 
Que nooB restera-t-il alors? 

— Yrais propos de soldat, dit M. de Haizières; mais quand 
on entend un Lorency en parler de la sorle, on ne peut s'em- 
pécher de reconnaitre à ce Bonaparte au moins une grande 
connaissance des hommes et un grand talent pour se les 
concilier. On dit qu*après avoir tout sacrifié à la gioire, il 
entreprend larconquéte des sages, quii ya tourner aux prinr 
cipes, à la morale, et que la plupart des dames du palais voat 
étre obligées de se retirer ou de se convertir. 

— Au fait, dit madame de Geman, si la nouvelle impéra* 
trice est jeune, Tempereur ne se souciera peut-étre point de 
la confier à Texpérience de quelques-unes de ces dames : une 
jeune àme est si vite pervertie ! Groyez-vous que la duchesse 
d'Ai vano reste? 

— Gertainement, elle resterà, reprìt Ferdinand, au risque 
de se faire prude ou devòte, selon ce qui conviendra mieux. 

En ce moment Adhémar se trouva partagé entro la crainte 
de paraltre prendre trop vivement le parti de la duchesse et 
la faiblesae d'abandonner à la médisance de ses amis une 
femme connne pour Tavoir aimé. Dans cet embarras, le sea- 
timent généreux devait Temporter : il reproche à Ferdinand 
sa sévéhté pour une personne qui l'a toujours traité avec 
bienveillance, et finit par Paccuser de manquer de franchise 
avec elle. On devine avec quelle attention Ermance écoutait 
ce débat. 

— Que veux-tu, répond Ferdinand, j'ai changé : je ne la 
trouve plus si agréable qu'il y a un an ; elle a pris je ne sais 
quel ton d'assurance pour dire des lieux communs qui m'est 
insupportable, et puis des airs de cour qui irahissent la 
bourgeoise... Mais, toi aussi, tu as changé; conviens que tu 
ne la trouves plus si belle? 

— Non, vraiment, je n'en conviendrai pas; tout ce que je 
puis faire pour toi, ajouta M. de Lorency en souriant, c'est de 
convenir que, tout en rendant justice à sa beante, j'en connais 
de préférables. Le regard qui suivit ces mots fit rouglr Brr 
mance de plaisir et de honte. 
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— N'avais-je pas raìson? dìt Ferdinand en lui donnant la 
main pour rentrer dans le salon ; le voilà maintenant amou- 
reux de sa lemme. N'allez pas yous laisser attendrìr ; traitcz4e 
indignement, renvoyez-le à sa duchesse; qu'il reparte déses- 
péré... Mais yous n'aurez jamais ce courage. J'ai enYie de me 
charger de le tourmenter pour yous. Si jelui parlaisde Famour 
d'Adrien?... 

— Ah! mon Dieu! s^écria Brmance d^un air terrifié. 

— Gela ne ferait pas mal, je yous assure ; un peu de jalousie 
achéYeraìt de boulcYerser sa téte, et yous aurìez le plaisir de 
le Yoir complétement fou : cela amuse tant les femmes. 

— Par gràce, ne lui parlez point de moi, dit Brmance d'un 
ton suppliant, 

— Gela dépendra de sa conduite, reprit M. de Maizières; 
nous sommes une société d'euYieux qui ne demandons qu'à 
tourmenter son bonheur. A Yolre premier signe de mécon- 
tentement, nous déploierons tous nos moyens, et nous yous 
Yengerons d'une manière eclatante. 

— Si YOUS en étiez capable, je me brouillerais aYec yous. 

— Ehbien, prouYez-nous qu'il yous rend heureuse, sinon 
votre tristesse lui coùtera cher. 

— Gomment ne serait-on pas heureuse de Taimer? dit Br- 
mance en s'efiforcant de sourire. 

Adhémar s'approchait d'eux comme eUe finissait ces mots ; 
il espérait pouYoir dire à Ermance quelque chose qui détruisit 
Timpression produite par le billet de madame d'AlYano. On 
ne lui en laissa pas la possibilité; le reste de la soirée ne lui 
promettait pas plus de loisìr. La pluie tombait par torrents. 
M . BrenncYal exìgea de madame de Geman de ne pas se mettre 
en route par un si mauYais temps. 11 fut conYenu que tous 
passeraient la nuit au chàteau, et que, pour remplacer les 
plaisirs de la promenade, on joueraìt au wisth en écoutant 
les chansons de M. Fonteny. Ainsi les petits intéréts-du monde 
0ont toujours ennemis des intéréts de coeur. 
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X¥ 



Le lendemain, à déjeuner, il ne se trouyait plus d'étrangers 
au chàteaii de Nanteìl que maclàme de Cernan et M. de Mai- 
zières. Ils apprirent qiie'H. Róbergeon s'élant apercu que 
Torage était ^oH diii^|aué au momeiit oti chacup se j'^lirait, 
avaitchangé s^ *bóugeoir ^còntre sa canne, et avait brave 
courageusemeiit'la liuit et ìe'mauvais chemin pour se rendre 
chez lui. M. Fonteny, se doutant bien gue Penne déjeunerait 
pa§ ayant cin^e heures, yenait de partir pour se trouver a 
temps à la ìépétitiòn d'irne peh\e pièce dont il était Vauteur. 

— Pu^squ^on pous aban^onne ainsi, dit 1^. Brennevat, con- 
solons-nousen déje^nant; M^^ préyenir M. de Lorency (jue 
nous TaUendons. 

Le domestiqye auquel s'adressait ^. Brenneval répondit 
que M. de Lorency n'était plus aucMteau, qu'U pn était parti 
à cheyal ^ès sepl heures du naatin, en le cl^àrgeant de dire à 
inonsieur qu'il espérait revenir dans la soirée. 

— n avait peut-étre un rendez-vous chez le mii^istre 4f5 l?t 
guerre. Ceja pi'étonne cependant, ajputa fa. grènney^l, car 
nous étions convenus de partir ensemble i mi^, pour étre c[p 
retour ici ^ six heures. 

4,1*1 « 

— Mais yoilà quelqvi'un qui exp^iquera ce brusque d^part, 
dit madame de Cernan en voyant entrer Er^nance. ^uis, ^'a- 
dressant ^ elle: Adhémar a donc regu un messa^ c(e ^s^pt- 
Cloud? ' '" : • ' » » 

— Je rignore, madaine. 

— Gela doit étre: autrement il ne serait pas parQ s,^ nia- 
tin. ; 

— Il est partij s'écria Ermance en pàlissant. 

— Quoi! il ne te Va point dit? demanda M. Brennevat d'uu 
air étonné. 

— Je sais qu'il doit prendre les ordres de l'impératriee ce 
matin, répondit Ermance. 

Puìb eUe tomba dang une profonde réverie. 
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T PtìWrW^ì m'avoif quittée JiiDsi?pppsa-t-eUe. NVmPP 
obtpnu ce qu'il désirait? Ah! sans doufe il veuf se yenger 
de Ines larmes, de ce tourment cruel qui ipe poursiiit jusque 
dans ses bras, de ce repior4s qui giace mon aqioiir. 

— M^s il °® devait voir rimpératrice qu'^ trois heures, 
dit M. Brenneval. Sans doute il aura regu quelque lettre qui 
r^ fqrcé de se rendre plus tòt à Paris. Mais j^eptends une 
vqHiirelQui nous arrive à cetteheure?... Ah ! c'est mon onde! 
je fpconnais sa vieille berline. 

— JiO cher président? demanda madame ^e Cernan. Tant 
mjpiix! il me donnera un mot de reconim^flc^ation pour un 
de ses apiis qui est juge dans une affaire qi;i m'intéresse. 

— Moi qviin*ai rien à lui demander, dit Ferdinand d'un ton 
Tailleur, je n'en serai pas moins charme 4e le voir. C*est un 
pa^*fait moclèle de Tancienne magistrature, grave §ans airs 
impprtants, ssige ayec tolérance, Mèle à ses vieux principes 
saps déclamer contre les nouveaux, austère pour lui, indul- 
gent pour tous. Si j^ayals des procès de famiUe, je i^e voudrais 
pas d'autre arbitre; mais il y a silongtemps que j'ai m_angé 
m^ fortiiqe que je n'ai plus Tembarras de la ^éfe.i^clre. C'est 
dopimage; i*aimerais à me confìer à vir^ homme \e\ que Ipi. 
Voilà decescaractères épuisés. Nos prétreseq redingote, no?, 
juges en frac n'auront jamais un tei créc^^t. Quel est cylui de 
nous qui leur confìerait sqn secret? 

C^ttp réflexion fìt une impression profonde s^^* l'esprit ^'Er- 
mance; elle venait de lui découvrir i\q asile, uu appiii dans 
sonmalheur, un guide éclairé. Trop ve.f<ueux pour n'étre pas 
iqdulgent, M. de Montvilliers pouv^it seul recevoirlaconfi- 
dence de ses torts sans Taccabler d'une pitie blessante, ou 
d'une ironie amère. Mois comment arriver à ce point d'humi- 
liation? commentlivrer le secret d*un autre? Gette pensée 
Farrétaitdansleprojet de lui toutavouer. N'importe, Ermance 
sentait qu'il existait un étre au monde qui pourrait la com- 
preudre, la consoler tout en la blàmant, et cette assurance 
d*un secours éloigné lui fit supporter avec plus de courage le 
danger présent, et la rendit plus affectueuse pour son vieil 
onde. 
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IL de Montvillìers avait appris Tarrivée de M. de Lorency; 
il venait le voir et faire ses adieux à sa famille, car il retour- 
nait à sa terre, où il devait passer Thiver, ea dépit de tout 
ce que M. Brenneval tentait pour Pendétoumer 

— Pourquoi doncvous exiler ainsi volonlairemeut, disait- 
11, quand vous pourriez vivre si agréablement à Paris? 

— SaDs doute, je serais fort heureux prèsde vous, prèsde 
ma chère Ermance, répondait-ìl, mais il me faudrait voir 
toutesvospuissancesdujour, etjeles déteste. C'est un tort, 
je m'en accuse ; il y a de fort belles choses et des gens supé- 
rieurs mélés à tout cela, mais le fond et la forme m*en de- 
plaisent. Je suis trop vieux pour voir tout sacrifier à la gioire 
d'un homme: si c'étaità celle dupays, passe encorel... mais 
vous verrez ce qui resterà detous ces prodiges! 

— Pourquoi M. Robergeon n'est-il plus là pour vous répon- 
dre! sécria M. de Maizières; vous seriez confondu par Télo- 
quence de sa peur; il vous forcerait bìen de convenir que 
celui qui le pensionne est le plus grand homme de tous les 
siècles. 

*- Et j'en conviendraissans peine, reprit M. de Montvillìers; 
je ne nie point ses talents, son genie méme; mais je crains 
qu'à force de faire tuer ses admirateurs il lui en reste peu. 

-- Que voulez-vous, mon cher président, cela vaut mieux 
que la guillotine, dit madame de Gernan, et il faut bien finir 
par se' rallier au pouvoir qui a ramené Tordre : nous avons 
fait longtemps benne contenance, mais quand l'Europe en- 
•tière cède, nous pouvons bien nous rapprocher. Etpuis, sauf 
le ridicule de quelques soldats courtisans, de quelques vieux 
terraristes devenus des flatteurs, je vous aifìrme que la cour 
est assez bìen composée; nos anciennes familles commencent 
à y vejiir; et, si une fois elles l'adoplent, elles l'auront bien* 
tòt débarrasséedetoussesparvenus. 

— A commencer par le maitre, dit en riant M. Brenneval 
je m'en fìebien à elles pour cela. 

— C'est lui! s*écria tout à coup Ermance, qui n*écoutait 
point la conversation et dont les regards étaient fixés sur la 
grande route. 
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— (ini, lui, Fempereur? demandali. deHaìzìères. 

— Non, reprìt Ermance, honteure de rexclamation qu'elle 
avait faite; regardezcethommeà cheval : n'est-cepas Etienne, 
le domestique deM. deLorency? 

— Cesi luì-méme!répondit Ferdinand, maisje n'apergois 
point Adbémar! 

— Àllonssavoir quelle nouvelle il non8apporte,dìtM. Bren- 
neval. fit toustroisse dirigèrentducòtéde Tavenue. Etienne 
descendit de cheval, pour remettre une lettre à M. Brenneval, 
et une autre à madame de Lorency. 

— Il crJaint de ne pouvoir revenir ici de la journée, dit 
M. Brenneval en lisant le billet de son gendre. Ù attend dea 
ordres qui peuvent lui enjoindre de partir sur Theure, c'est 
bien contrariant. Je vais savoir ce qui en est, et lui dire au 
moins adìeu s'il faut qu'on nous le laisse si peu de temps. 
Veux-tu que je t'emmène avec moi? ajouta M. Brenneval en 
croyant que sa fiUe était encore là. Mais M. de Maizières lui 
apprit qu'elle était rentrée auchàteau, en emportant la lettre 
d'Adhémar. 

En effet, Ermance, craignant de montrer son émotion en 
lisant cette lettre, s'était reufermée dans sa chambre pour la 
décacheter. Yoici ce qu'elle contenait: 

« Je ne saurais étre heureux d'un bonheur qui vous coùte 
tant de larmes. Méritée ou non, je renonce à vaincre Taversion 
que votre douceur, votre résignation ne parviennent pas à 
dissìmuler ; je renonce à user des droits que je ne t^ens point 
de votre affection. Mais sitropde fierté m'abuse sicechagrin 
muet doit céder à mes soins, coniìez-m'en la cause, donnez- 
moi Tespérance de vous en consoler. Enfìn, ditesun mot, Er- 
mance, et je retoume près de vous, le coeur plein de recon- 
naìssanceet de joie. Sinon, je repars sans vous voir. 

» Adhémar. » 

Immobile, les regards attachés sur cette lettre qu'elle relit 
sana cesse, comme pour y chercher le courage de n*y point 
répondire, de livrer Adhémar au ressentiment de se voir dé« 
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ment tòrturée par si conscience'ei sou coeur, faesite à sacri- 
fierle seul bien qui lui eùt fai^àfmerla vie, car èlle lit main- 
tenant dans son coeur ; elle reconhalt cju'il éprouve popr la 
première fois le troublé, les tourments de l'amour. Còmbien 
le dépit, la vanite, qui Tont égs^rée un moment, ressemblaient 
peuau sentiment4ontspn ànae se sentanoblir, à cet bérolsme 
du coeur qui faittout iinmòier à rtionrieur de ce qu'oii aiine! 
Elle n'en peut plus idouter, cet hbmme c[ù'e|le à outragé, cet 
Adhémar qu'elle croyait halr est devenu pour elle robjet 
d*uu eulte sacre, d'une passion cl'àutàut plus vive que les ^e- 
grets, le remof ds Falimente. L^^dée de le tromper, d'usurper 
son amour lui fait horreur. 

— Qu*il parte sans merevoir, dit-elle; enfin, qu'il m'aban- 
donne à la honte de l'avoir trahi, au désespoir de le perdrel 
Oui, c'est moi qui le perds par ma fante, par il na'était rendu { 
j'allais posseder son amour... Et c'est quandi je l'ai vu parta- 
ger l'émotion qui in'àgitè, c'est après avoir senti sòn coeur 
battrecontre lemien qu'il faut lui laisser croire que je le de- 
teste, qu'il faut l'éloigner de moi, de moi qui l'adorel... Ah! 
j'en mòurrai, j'espère! mais mon devqirest trace. Qu'il échappe 
dumoins àia honte de celle qui aflétri sòn nom, qu'il ne se 
dégracle poiiit en l'aimant, qu'il m'accable de sa baine ; je la 
supporterai plutót encore que cea témoignages cl'eslime qui 
me fontrougir, quec^sca^essesqui redoviblei^tmes remQrds... 
Non, je ne puis le voir et le tromper: qu'jl parte !... 

Des sanglots étouffèrent la voix 4'Ernpiance, bientòt uà 
tremblementcpnvulsifs'emjìara d'elle; sa femme de chambre 
l'ayant surprise en cet élat en fi;t efifrayée, et alla dire à 
M. Brenneval que la fièvre venait de rpprendre eja ^naltre^e, 
et qu'ellene pQ^^^ait descendre de la journée. 

Après avoir donne Fordre d'aller chercher le docteur B..., 
M. Brenneval sé mìt en route avec Ferdinand pour Paris, lais- 
sant a son onde et à madame de Ce^nan le soìn de veiUersi^i 
Ermance. Avant de monteir en volture, il lui avait fait dè- 
mander siellen'ayait pas une réponse à ^nvòyerà soa y)arU 
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et avait ajouté qu'il se chargerait 4e la lui remettre lui-méme. 
A cette guestìon, Erpance s/étaìVseiitie sur le poi?it d*Éfbaii- 
donner sa résolutión.' tìohnez-ipqi une piume, du papier, 
avait-elle demandé vivement, qu'iì Vienne..., qiie je le revoie. 




succomhant 
à une pensée qui épuisait son courage. 

gademoiselle Augustine, ne la croyantque malade, dit: 

— Madame est tròp faible pour écrire. 

Et Kl. Brennevaln'empqrta point d'autre réponse. Cependant 
la crainted'alarmerson gendre lui fìt recómmanderàFerdinaiid 
de ne pas parler à M. de torency de rindispbsition de sa femme.' 

— le lui dirai que, fqrcée de tenir compagnie à sa tante, elle 
n'a pas eu yn moment pour lui écriré, et cju'elje m'a chargé 
de lui faire ses adieux. Gela suifira, ^Quta M. Brenneval, et 
du moins il ne partirà poiut inquiet s^^ spn élat. 

Ain^ltoutconspirait, jusqu'à la bonté paternelle de M. Bren- 
neval, polir- la désunion d'Adhémar et d'Ermance. SII avait su, 
qu'elie était malade, son penchant h se flatter lui aurait fait 
supposer que la fièvre seule Tempéchait de lui répondre, il 
aurait volévers elle pour lui donner ses soins pendant le peu 
de momen^s qu'ilBYait. à lui, il aurait peut-étre méme gagné 
un jour de plus poyr rester à Nanteii, quitte à passer toutes 
les nuits en route; qt qui sait ce qui serait réwsulté de cetté 
demière eutrevue entre deux étres qui s'adoraient, malgré 
tant de torts mutu^ls I 

M. Brenneval et M. de Maizières furent étonnés en arrivant 
à Paris de trouver Adhémar assis près d'une table et parcou- 
raut les joumaux. 

— Je vous croyais à Saint-Cloud, dit M. Brenneval d'un ton 
quipeignait sa surprise. 

— J'en arrive, répondit Adhémar; Pimpérs^trice m'a remis 
seslettres, et inaurai les dépéches de Varcluchaiicelier dans 

une heure. 

. — Tant mieu^, nous pourrons retourner dlner à IJauteilj 
c^ OQ vous l?ii|ser^ biens In §^pirée gg^r feire, yos ^dieij:^. 
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— G*est selon, reprìt Adhémar. 

Et il s^informa si madame de Lorency n'avait pas donne une 
lettreàÉtienneqiiivenaitd'arriver ea mème temps queM. Bren- 
neval. Alors ce dernier répond par la phrase qix'il avait arran- 
gée, et Adhémar laisse échapper un soupir qui trahìt sa peine. 

— Mais il n'y a pas grand regret à avoir, puisque vous la 
reverrez dans quelques heures. 

— Je ne crois pas que cela me soit possible, reprìt M . de 
Lorency; on m'a fait promettre de repartir aussitòt que j'aurai 
ies dépéches. 

— Bon, ils disenttoujours ainsi, etils saventbienqu'on ne 
leur tient jamais parole, dit M. de Maizières; témoin notre 
ami Jules deC..., qui est reste deux jours cache dans une ar- 
naoire avec l'ordre en poche de rejoindre sans délai Fannée. 

— Il ne risquait que sa disgràce, reprit Adhémar; il n'était 
porteur d'aucune dépéche,et puis... 

Une réflexion péniblePempécha de continuer. 

— Et puis, c'est à sa maitresse qu'il sacriliait son devoir. 
On n'en fait jamais tant pour sa femme, ajouta Ferdinand; 
Yoilà ce que tu n'osaìs dire. 

A ces mots, M. Brenneval fìt un mouvement qui ne laissa 
aucun doute sur Fhumeur qu'il ressentait de la plaisanterie 
de Ferdinand. Adhémar s'en apergut, et, désirant éviter des 
reproches ìnjustes, il feiguit d'espérer obtenir quelques mo- 
ments de plus, et dit quii allait se rendre dans ce but che^ 
le ministre de la guerre. La vérité est qu*il se flattait qu'Er- 
mance aurait fait quelques réflexìons qui lui seraient favora- 
bles, et, qu'attentif au moìndre bruit qui se faisait dans la cour, 
il croyait toujours entendre le galop d'un cheval, et s'imagi- 
nait qu'Ermance envoyait courìr après lui. 

Danscet état d'anxiété, incapable de supporter méme la con- 
yersatìon d'un ami, il prit congé de M. de Maizières, et sortii 
en priant M. Brenneval de ne point Taltendre pour retourner 
à Nanteil. Puis il alla chez le ministre de la guerre, non pour 
lui demander une prolongation de séjour, mais pour hàter son 
départ. Il n'attendit que le temps de cacheter Ies dépéches, re- 
▼int cbez lui avec un faibie espoir d'y trouver une réponse 
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d'Ermance; mais rien n'étaityenn du ch&teaa de Nanteil, et, 
ne pouyant se faire illusion sur unsilence si iQjnrieux, Àdbé- 
mar partit, la rage dans le cceur. 

XVI 

n faut avoir fait une longue route, seni avec une idée déses- 
pérante, pour se figurer le tourment d'Adhémar pendant ce 
triste Yoyage. L'indignation, la colere, la jalousie méme, Ta- 
gitaient tour à tour, et livraient son esprit à d'afifreuses sup- 
positions. 

— Jen'en doute plus, pensait-il, ce cbagrin qui la dévore/ 
qui fait couler ses larmes jusque dans mes bras, c'est le 
regret qui le cause, c'est son amour pour un autre qui fait 
son aversion pour moi ; elle Taimait avant de m'épouser ; et, ' 
moi-méme infidèle, content de sa froìdeur, je n'aipas suppose 
qu'elle eùt une àme; je n'ai pas devine que sa gràce à plaire 
iorsqu'elle le veut, ce charme inconcevable qui m'attachait 
cbaque jour davantage, tenaientà sa puissance d'aimer. Tout 
occupé d'une autre femme, je n'ai pas pressenti que celle dont 
la maussaderie me semblait étre un caprice d'enfant prendrait 
jamais sur moi assez d'empire pour me plonger dans le trou- 
ble où je suis. Jecroyais que Phabitude et cette sorte d'amitié 
coniugale qui maintient la paix intérieure suffirait au bonheur 
d'une union formée par des convenances ; et je ne saìs encore 
quel démon d'amour estvenu déranger ce bien-étre! mais j'ai 
cru la voir s'animer; j'ai surpris ses yeux attacbés sur moi 
avec Fexpression la plus tendre ; il me semblait la voir tres* 
saillir au son de ma voix : sa tristesse, ses pleura étaient pour 
unmariinfidèle. Enfin, j'ai cru qu'elle m'aimait, et, dans ma 
présomption, fier d'avoir, comme un autre Pygmalion, anime 
cette belle statue, jeme suis mis àl'adorer. Combien elle me 
punit de mon aveuglement i mais son amour-propre ne jouira 
pas de mon dépit ; le billet qu'elle a regu de moi sera l'uni- 
que preuve qu'elle aura jamais de mon amour. 

Et, passant du regret à une fausse insouciance, Adhémar 
cbercha à se persuader que i'absence et ies plaisirs qui sui- 
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n^r d'Erinance 

Son rétour au quartìer-généraj fut fété par ses caipsj^ades ; 
ils lui firent une foule de plaisanteries sur les momcnts heu- 
reux qu'il avait dù passer aveq sa jeune et jolie ferame, et mi* 
rent sa tristcsse sur le compte des adieux. 

I.'eipp(Breur, sa^fN* 4^ s^ prpmptWuqe à rempUr eqR jnes- 
sago, raccueillit ayec digtinction, et ayec cette rechèrcUe ^q 
polites^e (ju'il emplóyaij d'ordipaire ejiyerg ìes gei)? d'ui^e 
grftpde uaisgapce, ìj( lui dif ': 

— Eh bien, m'en vòulez-vous encore de vous aypif fait 
épousey 1^ piqs ^ifpable béritièf e (Je Paris? 

Uà salut rpspectp.eux fut toute la r^ponse ^e M. d^ Lprpppy ^ 
ce(te quesfiou. L'epapereur y joigni); quelques mot? 9ur le pkiisic 
qu'il ayaif eu à }ui accordef la missipp quH d^^rsiU* etQnit p^ 
liii flensapder ce qu'on disaìtàParj^ de s^s d^^p^^rps b^t^ll^s. 

— Sire, ou espère qu'elles amèueront la p^ix. 

— Qu ne ài\ pas cela sans y n)é|er quQJques j)0U9 ipota cqi;- 
tfe 1^ gperre, n^est-ce pas? Je connais }es Paqsipns ; i}s partent 
de layictQire coipme de leurs feipme? qu'ils ^Iffiept plup que 
tout, ei dontils médisent saus cesse; n^ais pe^ irppqr^^, )ayue 
des drapeaux CQpqiiis sur Tepp^ipìlesmet tQpjoufs de bopne 
hprpeur. Yous yerrez copame^ls nops receyronf!.., 

Puis Temperei^r se retouri^ant yer§ \^ pf^ar^cbal du palaia, 
lui dit qpelques mots tput b^s. ya instant après, AdliéiQ^tr 
re^ut upe invifatiiop pour dtper à gpbpepbVBPP, à Ift feWe de^ 
gVì^nds piScieps de la cpupopiie. 

la n^oipdre favepr du maitre ^tai$ s^^ars, cppjifle tPPJoura, 
le signal despp^y^nauces de tous: p'es^tup y\^ì\ us^ge qui m 
perd riep au teippg n\ au^ r^yolpUons. 4tt^§i Adhéffl?if (ut-il 
accablè d'invitatipps ^t d'offres de seryiqe; p'étMt ^ qpì Vai- 
nierait; on lui reprocbait seulement de ne pas mener un asses 
g]*and train pour la for^un^ qu'on lui copnai^sait. Son mar iqge 
Tavait rendu miUiqnnaire; et sauf qpelques jolis chevaux 
de plus dontil venait de faire Tempietto à Wagram, il n'avail 
ppint augmepté s^ déppnse; quand ses camarades lui en fai- 
saient le reprocbe, il r^popd^it que cette grande fortupe ye- 
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nantde madame de Lorency, il luì laìssait le plaisìr de la dé- 
penser éllé-inéiaie. Cependant, sensible aux piaìsanteries de 
868 camarades sur sa sapesse et sa mélancòlie, il voulut, avant 
de quitter Vienne, leurdoner un souper, le meilleur ette plus 
amusantpossible. Danscette louableentreprise, il s'associa le 
joyeux Auguste de Castelmont, Tun des officiers les plus dis- 
tingués, et le plus aimable des mauvais sujets de Tarmée. 
Àdbémar exigea que son jpremier colonel, le brave Chancloux, 
surnommé Z'erìrÀvant parThabitude qu'il avait toujours eue 
de commander Texercice avec cette petite variante, fùt le hé- 
ros de la féte; car c'élaità lui qu'irdévait ses premiers élé- 
mens dans Tàrt militaire et le*3 dangers multipliés qui lui 
avaient souvérit offerì Foccasion de se distinguer. ¥ avait-il 
un poste périlleux à déféndre, une redoute à enlever, Chan- 
cloux proposait toujqurs Lorency en disant : 

— J'en péponds; avec son petit air muscadin, c'est tout de 
mémé ìin fafceur sòlide; et si le poste est enfoncé, c'est pas 
lui qui viendra vous le dire. Àllez, confìez-lui Pordre, et... 
i'en avant! • • 

Cette préférence de Chancloux pour le jeunp Lorency prpuve 
assez qu'il n'y a réellement que deux classes dans une armée, 
celle des braves et celle des pruàents : car on ne saurait don- 
nerun autre nom à des gens qui se résignent avec honneur. 
Mais de toutes les noblesses, la plus intolérante est celle du 
courage ; et le plus ha]itain des ^entilshommes de Franco ne 
parie pas avec plus de dédain d'un clèro de labasoche, que 
(el general de certains élegants porteurs d'épaulettes. C'est de 
ces derniers dont Chancloux disait: 

— Il en faut comme ga les jours de parade, cela requinque 
un état-major; mais, les jours de bataille, ^a n'en mango pas. 

Adhémar n'étJiit pas de ce nombre; aussi, Chancloux, qui 
s'y connaissait, avàit-il contribué feeaucoup à son avance- 
mènt; car sa protection faisait aiitorité, et valait celle d'un 
màréchal de Franco, Adhémar aurait voulu ppuvoir reconnal- 
trcde tels services en lui dohnant à son tour quelques legons 
d'urbanilé; destine par son grade à vivre avec les principaux 
ódiciers'de l'armée, à'étre recudans te monde, Chancloux n'a- 
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Tait Dalle connaissance des usages de la bonne compagiìie, et 
M. de Lorency s'efforgait en vain à les lui faire comprendre; 
honteux de son ignorance, il luì prétaìt des livres, que Glian- 
cloux lisait en conscience dans ses moments de loisirs; mais 
comme la lecture d'un ouvrage était un travati pour lui, il 
Youlait s'en faire honneur, et le citait à tous propos d'une 
manière si burlesque, qu'Adhémar ne pouvait s'empécher d*ea 
rire. G'est ainsi que luì ayant prète le Siede de Louis XI K, par 
Voltaire, et se trouvant à un grand dìner chez le préfet d'An- 
vers avec le yieil archevèque de Malines, M. de Roquelaure, 
Adhémar en tend le colonel dire d'un bout de la table à Tautre : 

— Ah ! c'est donc vous qui ètes ce YÌeux farceur de Ro- 
quelaure? parbleu ! vous pouvez vous vanter de m'avoir bien 
fait rire ! 

Ou'on juge de l'eifet de cette saillie, et du regret qu'éprouva 
M. de Lorency d'avoir foumi à son colonel les moyens de 
divertir à ses dépens un si grand nombre de convìves. 

Malgré les inconvènients de son érudition et sa prose des 
camps, Ghancloux avait un esprit originai et vif, dont le sol- 
dat frangais était seul le modèle, et qui plaisait toujours aux 
gens spirituels ; mais les sots bien appris ne concevaient pas 
qu'on pùt s'amuser de la conversatoin d'un homme qui ne 
disait rien comme tout le monde. Indulgents pour les manières 
communes, la brusquerie de celles de Ghancloux leur était 
insupportable ; ils se moquaient de sa franchìse comme d'une 
vieille mode ridicule, et feignaient de redouter la gaieté de 
ses à-propos, qui n'étaient jamais indécents, pour cacher la 
peur qu'ils avaient de ses vérités plaisantes. Le capitaine 
Charles de Long..., auteur de jolis ouvrages dramatiques, et 
le chansonnier des vaìnqueurs, était un de ceux qui se diver- 
tissaientleplus des grimaces que le colonel Ghancloux faisait 
faire à ce qu'ils appelaìentles bégu^ules de Tarmée; et son es- 
prit piquant,encourageantceluidu colonel, ilsdevenaìent tous 
deux, sansle savoìr, les acteurs d'un proverbe improvisé qui 
cxcitait une gaieté generale. 

Le bruit du souper joyeux qui se préparait se répandit 
bientòt dans les cercles de Vienne. Plusieurs personnes des 
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ptus distinguées de l'armée ayant témoìgné le regret de n'ea 
pas Gire, H. de Lorency les invita, charme de donner à soa 
ami Chancloux le plaisir de souper avec des grands officiers 
de la couronne. Pendant ce temps, Auguste de Gastelmont 
invitait des personues d'une société fort differente, et qu'il 
supposait devoir jeter beaucoup plus de gaieté pendant et 
aprós le repas. 

— Y penses-tu? dit Adhémar ; invìter des femmes à un sou- 
per de régiment? 

'— Eh bien, quel mal y a-t-ìl? répond Auguste; un souper 
n'est pas une bataille ; les femmes peuvent en étre. A la guerre , 
nous n'avons pas assez souvent Toccasion d'en rencontrer de 
jolies, pour manquer celle-ci. 

— Mais si Tempereur vient à savoir... que moi..., un 
homme marie. 

— Eh bien, est-ce que je ne le suis pas aussi, moi, et de sa 

acon encore! Ne m'a-t-il pas dit un beau matin^ comme à 

(qì : « Golonel, vous épouserez mademoiselle G..., » et moi 

d obéir? Je ne m'en repens point, ma femme est aimable et 

benne; mais cela n'empéche pas d'en regarder d'autres. 

— Au fait, répliqua M. de Lorency, colui qui décide ainsi 
du soTt de deux personnes n*a pas le droit de leur imposer la 
iidélité. 

— 11 faut lui rendre justice, dit Auguste ; une fois le ma- 
riage^onclu, il ne se mèle plus de rien. Dailleurs n'aié pas 
peur qu*il s'occupo de nousaujourd'hui; il est lui-mémeen 
train de tromper sa femme aussi bien qu'un simple colonel : 
mais qu'il s'en fùche ou non, il n'y a plus moyen de changer 
notre programmo; les inyitations sont parties. Nous aurons 
des Viennoises ravissantes, que tu connais peut-étre déjà, 
avec tes airs prudes; puis nous aurons les jolies Parisienues 
que la victoire attiro d'ordmaire là où nous devons faire quel- 
que séjour. 

— En Yérité, je crains le scandale, diten riant Adhémar; 
res dames-là ont une fatuité qui nous jouera quelques tours... 
et je serais fSlché qu'on sùt à Paris... 

— Que nous nous amusonsici? interrompit Auguste. Ah! 
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]e comprends; tu crairis (Jue tà cliòre Èiipliràsie ne se lasse 
un droit de ton exemple 

— Je rie Jìensais point à elle, je te ì'assiirej reprìt Àdhémat 
trisiement; pnis, chercharit à se distraire de l'idée qiii le 
pòùrstiivait : Enfili, puisqu'il ne saurait eri Ótre autremerit, 
Td polir le scandalè! àeùlement, fàis èn sorte quii soitlepiiis 
honnéte possible. 

Le soupèr eut liéU» de chàrmants còuplets de M. Ch. de 
Long... y furent applaudis avec enthousiasme ; ils chantaient 
là gioire de là trance, tì'àiitrès coiipiets, moiris cliàstès, ani- 
mèrent ià gàieté de toiis ies còìivives; mais celui qui eiit le 
plus de étìccès, celui ^iìì Ht pleiirer et rire à la fois, c'est 
Chancloux. Chacun s'amusa de sa singùlière èloqiiénce eii ra- 
contàùt lès avètitures dòrit il avait étè ìé Kèros où le tèmoin 
dans différentes campagnes, de la manière dont il pèrsiiadàil 




bivouaquer dàhs la neigè, eh disànt à ses càmaràdes : . 

» — Voyez, est-on plus soigneux qùe niotre general, il a mit 
meltré dès dràps bianca pour tout le mónde. 

— Yoilà conim'è sont lès bòns enfàris de l'àfm^e, ajoutait 
Chancloux, ils semoauent du spleil et de la neigq commé dés 
boulets de canon : j^ètai^ à coté de cet enragé de greriadier, 
qui, plus d'à-móitié égrugé par la initraille qui pleuvàiià 
Ulm, criaiit èncòreplus fort que Ies autres : a z'én ayaht, z'en 
avaiit. » d'est àussi que ìé petit caperai était là, et qii'eh se 
montrarit sur la première ligne, Ies ancièns qui m'écoutciit 
sayent bien qu'il cria le premier « z'en avant; » élonné ^'en- 
tendre répèter ce cri avec ràge par lin pauyre diatle étendu 
par terre et couvert de sàhg, ij s'approche, ini jette son man- 
teac , et lui dit commè ca : « Tàche de me le rapporter, je té 
donnerai en échange la croix que tu vi^ns de gagner^ — Ce 
linceiìl-là vàiit bieh la croix, répondit le grenadier blessé; » 
et puìs, iè pauvrè diablè, faisant un effort pàur pe. sou- 
lever, s*enyeloppa dans le manteau rfe Teippereur et retomba 
moH» Sfalsa H pèìhe tès Autrìcliièns avalènt-ils eù leur compie 



ctOT te |R?tit caperai a Uìì Mover lé ghenadièr v5l?ratì : il i 
touftt, ìftorbfeti, (Ju'il fflt (Efhterré daùs lé ìnànteail lihp6tì&l : 
si YOiis avìei tu la flette de èès yièuxbontìtets ipdil& èti po'r- 
tànt leur catìjArade daiis ce beSiù drd[) mofttìaite. Il ii't e!! 
ftVàit pas un qui ile gè fùt f&it tallrailler de bon coeuf muf 
eh àvoir Uil tallii ! Eli biéll, c^est dvec de pelileà ftihcèS 
comme celles-là que ce diable d'homme nous ferait toiis csc3- 
làder la lune si fcéld Itii faiààit plaisir. 

Aitisi, lots^dè Chaiìcloux. se sen(ait aii ìbdraènt de cèder a 
sdii émotion, il ne tfiarictùàit paà d'avoit tecòurs 5 ^tlèl^iiéS 
réflexiòns burtesques» 

Ues avenlures militaìres ori passa aux propos galànis^ et 
plus d'une histoirè àmoUreusè s'èntama au bruii des reffaitó 
jbyeux fet des toasts à là yictoire. Là belle raaclemoiselie*** 
vehue de Paris, poussée par la plus noble ambllion, n'a^dìt 
point éncore obfenu ràudiehce tant désirée; elle élàit du sòìi- 
ì)ér, et tout à coup éprisè des manières distihgtiSès de ISl. dò' 
torency, elle ìie lui cacha point qu'èlle serali cbàfriiéfe de le 
Yoir pirécéder son chef. La proposition étàit pèritleuèè, oh 
poiivait donner de rhuméur à un grand persòrinàge. Mais 
Comment céder à une craiiltc semblablè ; còmmeiit àtòiiet 
qu'amoureux de sa femme, toiite autre est gansattraits polir 
lili? Adhémar ne s'y réslgriera jairiais ; ce serali óffroiìter té 
tìSlciile, et quel brave l'est assez potìt le déddìgriéf ! 

Deux jotirs après on ne parlait à Vienne qùe des amòùf s 
llès à la fète donneò par Adhéiriar, et celili de inàdeìnòiselle 
dft *** pour Paimabte araphytfioù avait déjàfoùrni ài là corres- 
Jofidance de tòus les àidés de camp, c(ui tèhàierit là còuf de 
rimpéf'afi'ice au coiirànt des nouveilés gàlarites de l'àrméé : 
quel tnonde que celui où l'hommè dont ìè coeur est le plus vive- 
itìélit occupé ne petit se" dispéfisèr d'étre infidèle i 
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P'èiidtótòè tèmps, Ermancè, èli f)Wie à àoti ètiagriri Secret, 
Bttt)pUàn istoù fèh de Iti pivMUé ffàtief pSs^h t'àutòMé' 
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ayec sononcle au cbàteau de MontvillierB ; et M. BrenneTal, 
devant faire plusieurs voyages pour ses afifaires, venait de 
céder aux instances de sa fiUe. On se répandit en élogesdans 
le monde sur la retraite sevère à laqueLle madame de Lorency 
se condamnait pendant Tabsence de son mari, et Top admira 
d^autant plus sa conduite qu'elle servait à blàmer celle d'Ad- 
hémar. 

Le président de Montvilliers avait recueillì chez lui une lille 
de son frère mort dans rémigration. Gette excellente personne, 
reconnaissante de rasile et des tendres secours que lui avait 
donnés son onde, n^avait d'autre idée que celle de payer ses 
bienfaits par tous les soins de la plus parfaite ménagère. 
Parvenue à TÀge de quaranta ans sans avoir jamais pensé à 
se marìer et n'ayant jamais été témoin ni confidente d'aucune 
passion amoureuse, elle les regardait comme aulant de fic- 
tions poétiques à Tusage des jeunes gens, ainsi que les contes 
de fées imaginés pour amuser les enfans. Élevée par une 
vieillefemme de charge de sa mère, mademoiselle Mélanie de 
Montvilliers n'avait pas consacré son temps à Pétude des arts, 
mais elle avait appris de sa gouvernante à bien tenir une 
maison, et de son onde à en faire les honneurs avec une po- 
litesse cordiale. L'ordre était sa vertu et presque sa manie : 
le dérangement d'un meublé, la perte d^une serviette qui dé'^ 
pareillait un service complet, lui causaient une véritable peine 
qu'elle se sentaìt trop souvent le besoin dexonfìer. Emprun- 
tait-on un deslivres de la bibliothèque, elle vous recomman- 
dait cbaque matin de ne pas manquer de le remettre à sa 
place dès que vous Pauriez fini, et Fon sehàtait d'en achever 
la lecture, malgré le plaisir qu'on y prenait, pour étre dèli- 
vré de Vennui quotidien de la recommandation. Mais aussl, 
comme cbaque appartement était bien arrangé ! comme cha- 
cuQ y trouvait ce qui devait lui étre commode et agréablel 
que d'attentions pour les vieux amis du président ! car son 
cbàtpau était une espèce de refuge pour tous les anciens par- 
lementaires écbappés à la Revolution. Un des plus assidua 
était M. de Gevrieux, autrefois conseiller au parlement de Tou 
louse, ennemi déclaré da protecteur des Galas, auquel il at- 
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trìbuai» les malheurs de la Revolution et tout ce qui s^en était 
•uivi. Sa rage contre Voltaire avait quelque chose d*amusaiit, 
par sa constance à prouver que chaque vice du siede était le 
fruit d'un de ses ouyrages : à l'entendre, le monde éf ait par- 
fait avant lanaissance de ce damné philosophe. Une VMe exa- 
gération critique donnait Tenvìe de tomber dans le défaut 
contraire, et ce travers, le fils de M. de Gevrieux s'en était 
emparé comme pour mieux prouver son indépendance; ilnais- 
sait de ces différentes opinione des discussìons étemelles qui 
amenaient toujours tant de choses déraisonnables de part et 
d'autre, que cbacun finissait par en rire. 

Le cure de Montvilliers, vieillard enjoué, bon joueur de 
trictrac, aimé de ses paroisslens, bien venu au chàteau, y 
passait ordinairementla soirée : voìlà à peu près tout ce qui 
composait la société du président, sauf quelques visites du 
sous-préfet de Farrondissement et des plus proches voisins 
de Montvilliers. 

— J'ai bien peur, ma chére enfant, disait-ìl à Ermance, de 
vous voir mourìr d'ennui dans mon vieux manoir avec mon 
entourage d'ancien regime ; tout cela est si peu en rapport 
avec vos hjd)itudes et les gens que vous voyez chez votre 
pére. Mais puisque vous consentez à vous sacrifier pour moi, 
aidez-moi du moins à vous rendre ma société plus supporta- 
ble, en invitant la vòtre toutes les fois qu'elle voudra bien 
venir nous voir. Je ne fais d'exception que pour les sddes 
pensionnés; tonte autre personne sera reQue avec plaisir; 
les mieux accueillis seront ceux qui vous plairont le plus. 

Touchée de tant de bonte, £rmance pria son onde de ne 
rien changer à sa manière de vivre; elle Tassura qu'étant 
fatiguée du monde, c'étaitsurtoutlapaix d'une douce retraite 
qu'elle venait chercher près de lui, et il fut bientòt convaincu 
qu'elle disait la vérité en la voyant chaque jour moins souf- 
frante et moins triste. 

Ce calme n'était pourtant que i'effet d'un profond déses- 
poir; mais quandon alongtemps souffert des tortures do 
rincertitude, quand on a lutté longtemps contre un destia 
fatai, quamd des lueurs d'espérance ont cesse de vous montI^? 

6 
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rheiireiix avenir auquel il faut renoncer, il hait de cel excés 
de malheur une sorte d'eogourdissement moral qui ressem- 
ble au repos : on a pris un grand partì ^vec soi-raémc, et 
Ton rassemble son courage pour raccomplir, comme un cri- 
minel pour subir sa seìitence. 

taadame de Lorency, ne pouvant plus s'abuser sur l'ètal 
où ella se trouvait et la cause qui dei5ùìs pliìsieùrs mois alte- 
rait sa sante, venait de pfendre irne rSsolutìóa qii'elle cróyail 
dictée par Thonneur; celle de se sóparer de son iliari eh lui 
liaissant la plus grande partie de la fortune doht clìe joiilssait 
déjà et tonte celie qui devait lui revenir. Ce parti viòlent, qui 
la livrait au blàme general, au mépris de riiomrae qii'ellc 
aimait, qui lui ótait ioute espérance de le ramenor, liti som- 
blait le seiìi chàtiment qui pùt Tabsoudre à ses proprcs yeux, 
car c*ètait se condamner à des regrets èternèls ; et le plaisir 
feroce qu'èllè ressentait à l'idèe de vènger sòh rfiari èn s'im- 
molant pour lui, donnait à son visage une expressiori de Jole 
qui trompaìt les ihdifférenls. 

M. de Mohlvilliiers lùi-méme éii èt'ait dupe, màtgré sa ten- 
driesse poùt' èlle; mais ily àvalt tànt de ràison pour là croirè 
beUréuàe! Cèpèndant il remarquJLit partois soii air ^garé, ses 
réponses incohérentes ; il là voyait lire dés lièures entières à 
coté delìii, sàiis tournee une seule foìs la page: et dans leà 
soins qu*èlle lui doìitiail, dans le peù de ìnots qu'elle lui adréS- 
sait, ily avait quelcfue chose de tendre, d'iinplorant, qui tra- 
hissaitle besoìn d'uìi secours d'àmitié. 

Uri jòur qtie ces remarques le prèoccupàient davantage, 
il demando à sa riièce tìélanie sielle-mèmé nò s*èst pointaper- 
^ue d'un peu de coÉitrainte dans Ics rnaoiòres d'Ètoance. Il a 
peur quelle n'éprouve quelquè inquièludc, et pense qù'ellò 
la cònfierait più tòt à sa cousihe qu'à lui. 

— Qu'esl-ce qui pourrait là conlrarler? répond Mcìaaie: 
cortes, elle ne manque de rien, je vais moi-méme tòus lès riia- 
tins cliez elle pùur m*en assurer : lèsbergòres de sa chambre 
étaient Irop haiitcs four qù'élle sé óhaulTàt corfimodémenl, 
j'en ai fait scìcr-les pieds; elle ainie a ferire prè'3 dù fcu, jo 
luiàì fait ddiìiier lài^etitc tablèa |)tìi)itfe ijuì était daiis la cliafii- 
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bre verte; Il lui déplait de déjemer en compagnie^ oi^ li^i 
porte tous iès matitis boq thè : je ne vois pas ce qu*élle pent 
désirer! 

— Sans doute, reprit en souriant M. de Montyilliers, si tous 
les biens de la vie positive siiffisaient au bonheur, les gens 
que vous soignez, ma chère Mélanie, n*auraient rien à désirer; 
mais il y a des ennuis dans ce mopde que gràce au ciel vous 
ne connaissez pas, et dont uue jeune fenime peut étre at- 
teinte. 

— C'estpossible, répondit Mélap^ie, avec cette confiance qui 
ne lui permettait jamais yn doule sur ce qu'avancait son on- 
de; mais vous pourriez ^ientóit sayoir à quoi vous en tenir 
sur ce quitounnenle madame 4e JiOrency, c$ir tout àPheure, 
en reven?int de la pesse, ^lle! m'a demandé si vous resteriez 
toute cette matinée dansvotre cabinet. J^. lui ai répondu qu'é- 
taut un peu soqffrant de votre pied goutteux vous ne descen- 
driez que pour Theuré du dlner. Alors elle m'a chargé de 
vousprier ^e là récevoir^ et de lui faire dir^, si vous y con- 
sentiez, à quelle heure elle pou^^rait venir. 

— AFheure qu'elle youdra, reprit vivement M. de Montvil- 
liers; j'ai toujours tant de pl?iisir à causer avec elle, son es- 
prit alant d'élévation, de gr^ce; en yerité, jje n*aurai jamais 
cru que cette éducation toute 4e vanite, cette CQ^r de soldats et 
de femmes ^alantes n'eussen^ pas plus altère spu beureux na- 
turel. 

— U est certajn qu'elle e^\ douce et nefait pas ^tala^e de 
sa fortune, dit Mélanie ; piais s\ ricbeqv'on sott, il pe fs^t pas 
sei cpnjer trop légèremeut ^. ses doipes^ques, et ^.a demoisellp 
Augustine a des fagons de grande dame qui Qfttvont p?ir CQÙ- 
ter pjier à sa maitresse; fUe egt 4'^?^® ^xigei^ce., (J'^ne p^qdi- 
^alité! j'ai quelquefoia ei^vie d'en avertir pa cqusine. 

— ' N'en faites rien, ^na fhèr^ ^élj^nie! Qelte fillft ^^\ habi- 
tuép au luxe d*pne maison nonY^Uement ^p^qftfi, Qti Vqn ì)^^ 
rega^de pas ?iu plus op mojns de dépensèi el^q croit qv^'il ep 
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maitresse. Je ne connais rien de plus insupportable que le 
service d'un domestique mécontent. 

— Que votre volente soit faite, répondit mademoiselle de 
Montyilliers du ton d'une personne qui se soumet avec peiue. 
Mais, comme elle sortait pour aller préyenir madame de Lo- 
rency, elle rencontra le baron Godeau qui venait causer avec 
M. de Montyilliers d'une affaire concemant les intéréts de la 
sous-préfecture. Ils'agissait d'unmoulin à établir sur une ri« 
yière que les sources du pare de Montyilliers alimentaìeut; 
enfin, le sous-prefet yenait demander quelque chose au nom 
du bien public: on ne pouyait se dispenser de le receyoir. 

Les instructions préfectoralesdeM. Godeau lui enjoignaient 
particulièrement de se concilier les gros propriétaires sou- 
mis à son pouyoir adminìstratif ; il était chargé de les flatter, 
de les suryeiller surtout, et deleur prouver de son mieux que 
le gouyemement deTempereurétantinfaillible, il serait éter- 
nel, et que tous les gens sages deyaient s'y rattacber. M. Go- 
deau, trop habile pour dire clairement sa pensée à ce sujet, 
l'entremélait ordinairement de mots facétieux, de calem- 
bours, d'histoires un peu lestes, croyant par là satrìfier à la 
légèreté francaise et mieux cacherles ressorts de sa diploma- 
tie. M. Godeau n'ignorait pas Tinfluence des femmes sur les 
opinions politiques : aussi s'appliquait-il particulièrement à 
leur plaire, ne doutant pas que celles qui trouyaient un sou&- 
préfet aimable ne fussent par celaméme déyouées au gouyer- 
nement. Malgré tant de finessse et de gràce, M. de Montyilliers 
n'était pas dupe des soins empressés de M. Godeau, et des mo- 
tifs de la préférence qu'il lui donnait sur les autres chàtelains 
de sa sou&-préfecture. 

Le président le désignait à ses amis comme son aimable es- 
pion, et lorsqu'on blàmait sa complalsance à le receyoir: 

— Vraiment, jeserais désolé de ne plus le yoir, répondit-il; 
on ne manquerait pas de m'en enyoyer un autre, et je perdraiB 
au cbange. Àyec tout son zèle imperiai et sa diplomatie de 
province, Godeau est au fond un bon homme, incapable de 
dénoncer autre chose que ce qu'il yoit; et c'est une verta 
bien rare en matière de baute police. U sait que je tiens à mas 
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Yìeilles idées comme à mes yieux amis, que j'en jéunis sou- 
vent ìci plusieurs pour médire du temps présent, mais que 
nos conspiratioDS se bornent là. Il me répète sans cesse que 
son empereur serait charme de me Toir à la téte de sa magis- 
trature; je lui répoDds que je me croirais très-honoré d'une 
telle distinctìon, mais que je m'en seus ìndigne. Nous mentcns 
toiis les deux, et cette doublé dissimulation maintient enti e 
noiis la plus parfaite harmonie. 

Tout en parlantpolitique, administration, rivière et moulìn, 
M. Godeau était reste la matinée entìère chez le président, et 
madame de Lorency se vit forcée à remettre au lendem <m 
Tentretien qui lui causait d'avance une émotion si péniblr. 
G'était prolonger son supplice, et Fon peindrait dìfficilen iiit 
ce qu'elle éprouva en se résìgnant à répondre aux questiens 
aventureuses, aux bons mots joyeux de M. Godeau, car M. de 
Montvilliers Favait retenu à diner sons prétexte de lui faire 
faire connaissance avec sa j olle nièce. 

Embarrassée de ses questions et de Tobstination de M. Go- 
deau à parler le langage d'une lourde galanterie, Brmance le 
questionna à son tour sur les nouvelles d'Àllemagne. 

— Est-il vrai que la paix soit concine, dit-elle, et que 
Tempereur ait déjà quitte Munich? 

— La paix est indubitablement signée, reprit M. Godeau, 
et je sais par mon coUègue que Fon preparo tout à Pontaine- 
bleau pour y recevoir Fempereur. Ah I quii va s'y donner de 
belles fétes ! Je ne demando pas si vous y serez, madame; Ics 
jolies femmes doivent aller au-devant des vainqueurs. 

— Au fait, j*ai bien peur que ce retour ne m'enlève ma 
chère Ermance un moìs plus tòt que je ne le pensais, dit le 
présidenf 

— Ne le craignez pas, mon onde, répondit-elle; je suis 
trop bien auprès de vous. 

— Oh ! s'il ne s'agissait que de bals, que de fétes, je sais 
que tu pourrais m'en faire le sacrifice sans trop de regrets ; 
mais si Adhémar revient, si Fempereur le retient à Fontaine- 
bleau, il faudrabien que tu ailles le rejoindre. 

— Après une teUe absence, ^t en souriant M. Godeau, on a 
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tant de choses à se dire ; et puis, sans avoir l'hon^eur ie, 
coTinaltre M. de Lorency, je pense bien qu'il est digné de tant 
d'attraite, malgré te préjugé qu'on a trop souvent contre le 
mari d'une ferame charmante. 

— Ah ! eelùì-là snffirait pour détruire un préjugó si ridicule, 
ditleprésident; jamaisje n'ai connu de jeune homme plus 
aimable et plus distingue ; on peut m'en croire, car la maltiére 
dont on i'a impose à ma nièce m'avait arme d'une grande sé- 
vérité contre lui. Je m'étais arrangé pour lui ti^ouver tonte 
la fatuité d'un sot, enfln tous les défauts d'un favori. Je ne 
savais pas encore que Bonaparte s'amusàt chaque matin à ac- 
coupler les gens de sa cour, méme ceux qu'ircpnnaissait le 
moins, par la seule raìson d'allier la naissance à la fortune. 
J'imaginais que M. de Lorency élait un de ces nobles déchus 
qui vendaierit leur bravoure héréditaire pour prix d'une def 
de chambellan, et ma prévention contre lui était extréme; 
mais il 1^ bieritòt changée en estime et en affection. La no- 
blesse de son caractère, son esprit à la fois sérieux et piquant, * 
la gràce de ses manières, tout en lui m*a subjfugué; j'allais à 
Paris poni* déterminer mon neyeu à lui refuser la main de sa 
fille, et j'aì èté un de céux qui l'ont engagé le plus vivement 
à la lui accorder. Tu ne na'en veux pas de cette versalité? 
ajouta le président en se toiimant vers Ermance. 

Cette réflexion redoubla le regret qui déchirait son coeur. 
iComment avouer à son onde que cet homme si digne des 
éloges qu'il lui donnait, ce mari qui devait assurer son bon- 
heur, elle ne pouvait plus étre à lui I 

— Voilà, dif ators le baron Godeau, qui vient à Fappui de 
mesprincipes contro les mariages d'inchnation; je tfen ài 
jamais vu réussir : témoin colui de ce pauvre M, de T... qui 
demeure dans vos environs. 11 a enlevé sa femme pour Fépo'u- 
sor contre l'avis de sa famille, et voilà qu-il s'en séparé au- 
lourd'hui après une fatale découverte. 

, — Quoilmadame de t... trompait son mari ? s'écria M. de 
Montvilliers ; je ne croyais pàs quìi y eùt de meilleur ménage 
à cent iieues à la ronde. 

. — Et voos aviez raisón, monsìeur le président ; ils étaient 
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fort heureux avant qu'une rivale, jalouse du bea^ M. ^e**% 
l'Apollon des banquiers, ne se fùt avisée de saisir chez lui 
toute une correspondancé de la main de madame deT..., po^r 
en faire hommage au mari. 

— Quelle indignité ! s'écrièrent toutes les personnes prf - 
sentes. 

— Et M. de M... va clouner à cette femme le pls^isir de vo^r 
réussir sa vengeance ! je lui croyais plus d'esprit, dit M. de 
MontTilliers. 

— Ah ! c'est qu'en parei\ e^s pn le perd, répondit M. Godeau» 
enchanté de sa réplique. 

— Ce qui ne prouve pas qu*on en avait beauco\]|p, reprit le 
président. Eh blen, B^. de T... va donc amuser tout Paris ^ 
ses dépens ; car si le mépris est pour sa femme, le ridicule^ 
serapour lui. 

— Quelle injustice ! s'écria Ermance ; qnoi ! parce que sa 
femme est coupable, M. de T... doit étre fobjet de la risée pu- 
blique! 

— Rien de plus injuste, j'en conviens, mais c'est un usage. 
depuis trop de temps établipourne pas recéler quelque chose 
de bon ; et je crois l'avoir trouvé dans Tindulgence de ce^tains 
offensés, qui préfèrent une vengeance généreuse, propre à 
amener le repentir, à l'éclat d'une rupture dont le scandale^ 
retombe sur eux. 

En disant ces mots, M. de Montvilliers, qui avait les yeux 
sur Ermance» s'étonna de la voir pàlir ; une tristesse soudaine 
s'empara de lui, il se rappela Tentretien qu'elle lui avait fai^ 
demander, et craignit (jVelle n'eùt une confidence péniblg 
à lui faire. G'est quelques soupgons jaloux, pensa- t-il ; mais^ 
désìrant calmer son esprit et lui donner tous les conseils- 
d'une amitìé éclairée, il profita d'un moment pour lui dire ; 

— Je n'aurai pas tòus les jours de si pompeuses yisites et 
8i tu veux me dònner demaìn les moments aue ^ n^^. i^^s- 
tìnais— 

— Oh! cui, mon onde! interrompit vivement Erm^i^f^'^ 
j'ai besoin de vous parler. . . il faut. . . 

Bt M. de HontvilUers, s'apercevant qu'Ermance est prète à 



104 UN MARIAGE SOUS L^EMPIRE 

trahir le sentiment qui la préoccupe, Pengageà se contraindre, 
et rend aussitòt la conversation generale. Àlorsle sous-préfet 
reprend la parole, et ne la quitte pas méme pour saluer MM. de 
Gevrieux qui amvent; c'est à madame de Lorency qu*il s'a' 
dresse : elle ne Técoute pas, il est yrai, mais il est trop occupé 
de Ini pour s^en apercevoir ; il médite une petite féte à la 
Bous-préfecture et voudrait bien qu'elle Thonoràt de sa pré- 
sence. Ermance répond oui machinalement à ce qu'il dit. 
Alors, M. Godeau, dans sa reconnaissance fastueuse, lui nomme 
tous les gens de distinction qu'il doit réunir pour ce grand 
jour: 

— Le bonheur veut, dit-il, que j'aie pour administrécs 
les chàtelaines les plus aimables: madame de L. B..., chez 
iaquelle on joue la comédie à ravir ; madame la comtesse 
duG...,oùron rencontre tout ce que la cour a de plus brìllant 
et qui passe pour avoir fait une illustre conquéte ; madame 
de S..., qui fait des romans diyins et non pas de ces livrea 
prétentieux et amphigouriques à la manière de madame de 
Staèl ; car il est bon que Tous sachiez que je detesto madame 
de Staèl. 

— Je m'en doutais, dit tout bas le président. 

— La jolie madame Le G..., dont la blonde et belle cheve- 
lure rend un peu jalouse la comtesse du G...; yous aurez 
encore la benne, Texcellente madame de Kerville avec sa 
ebarmante fìile ; elles sont yenues passer quelque temps cbez 
madame d'Herbois, leur yieille tante. G*est dommage que le 
jeupe Keryille soit à Parmée, je vous aurais donne là le plus 
beau danseur de Paris ! 

Gè nom sortit brusquement Ermance de sa réverie : sans 
se rappeler qu^elle yenait de promettre à M. Godeau d'alier à 
son bai, elle lui dit que sa sante ne lui permettant pas de 
yeiller, elle ne pourra s'y rendre, et, profitant d'un moment 
de silence dù à Fétonnement qu'elle lui cause, elle se lèye et 
ya se renfermer chez elle, od Fattend la plus cruelle in- 
somnie. 
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XVIII 



— Pourquoì trembler ainsi? dit M. de Montvilliers en voyan t 
entrer le lendemain chez lui sa niéce ; qu'as-tu donc à m'ap- 
prendre qui puisse t^ causer tant de trouble? Ah! quel que 
soit le sujet qui t'a£Elige, tu es sùre de Fìntérét de ton yìcìI 
ami : pourquoi paraitre le craindre? 

^ Oui, je le crains, répondit Brmance d'une voix Irem- 
blante, car je viens m'exposer à sa colere, à son mépris... 

— Toi, mériter le mépris! jamais je ne croirai que nolrc 
Ermance, celle dont les vertus, les heureuses qualités font le 
bonheur de sa famille, puisse la faire rougir ! 

— Ne me parlez point ainsi, reprit Brmance, avec une sorte 
d'égarement; ne me rappelez point ce que j'ai perdu pour 
jamais, ou je n'aurai pas la force de vous rien avouer ! Ce- 
pendant je n'ai plus que votre pitie au monde; il faut qu'elle 
m'aide à accomplir le plus affreux devoir ! 

— Mon enfant, calme-toi ! dit son onde en prenant la main 
brùlante d'Ermance ; la fièvre t'agite ! 

— Oui, la fièvre me brulé ; la fièvre du désespoir, du re- 
mords !... 

— Que dites-vous? du remords !... 

— Écoutez-moi,... mais jurez avant de ne pas m'abandon 
ner; sinon, je ne sais à quelle extrémité je puis me porter! 

— Le chagrin vous égare, Ermance, vous dont les senli- 
ments religieux servaient de modèle à vos compagnes ! 

— Oui, la douleur ra'égare, je.le sens ; et c'est pour échap- 
per à de nouveaux torts, à de nouveaux malbeurs, que je 
viens vous supplier d'étre mon guide, mon protecteur! 

Alors remontant aux événements qui avaient précède son 
marìage, elle fit le récit de tous ceux qui avaient amene sa 
bonte, sans chercher à dissimuler aucune des circonstances 
qui pouvaient atténuer sa fante. En Fécoutant, le visage de 
H. de Montvilliers avait pris un air sevère ; ses exclama- 
tions doulourenses avaient gouvent interrompu le récit de sa 
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nièce : « Misérable éducation!... exemple pernicieux!...lai> 
cer une jeune femme, sans guide, dan8 uà monde pareil !... • 
et plusieurs phrases de ce geiirft qui prouvaieijt assez son iu- 
dignation, 

— Ainsi, dì^-il apr^s a^voir rpQu laconfessioi\ ^'{[fmaiicei six 
raois ont sùffi aiìx étres corrompus don< on n*a pas crai^t 4? 
vous entourer, pour vous plo^iger dan% un abime de regrets, 
demalheurs. Les misérables!... tant 4e c^ndeuy^ de gràcg, 
importunaient leurs reg^rds, hurailiaient lei^^rg cc^urs dégrfi- 
dés; ils ont vouiu vousperdre, vous assimUer à, ev(s.. C'est eux 
seuls qu'il faut accuser de votre fante; mais s'ils vous ont en- 
trainée, ilsn'ont pu vous corrompre : jè n'en veuxpour preuve 
aue vos larmes. 

— Qu'importe ma douleur, dit Ermance. gi i'ét?iis seule ^ 
plaindre, je leur pardoanerais; mais si M. de torency apprend 
jamais pour quelmotif je me séps^re de lui... 

— Vous séparer! interrompit' vivement M. de Montvijjiers, 
en venir à un éclatl... 

— Eh! puis-je f^iire autretnent? repyit Erms^ce; irai-je, 
joignant la rase à la trahison, clonper k mon mari uu enfant 
qui n'est pas le sien? usurper sa ^endresse pour lui. et le 
tromper enfm d^insce qu'|ì y a de plijs sacre sur la terre ? Non, 
je préfére ma honte, sa colere, son mépris méme, à cette lour 
gue trahison; il me perdra Sc^ns regr^t, lui qvie tant d'ì^utres 
sentimepts occupent. En m'éioiguàn^ de lui» OA me voyant 
partir seule pour l'Italie, il suppqsera gue j'^{ vq^ilu m'affrcni- 
chirdu jougqui m'a été impose par renciper^iir ; ^e. lui bisse- 
rai tonte ma fortune, ne me réseryant jju^ f? qu'iì feutpQur 
vivre dans la plus austère retraite. \ì m'oijbliéra, e| comune 
aucune action de moi ne servir^ désQr(R?iÌ8 4p PTétexteàla mé- 
disance, il n'aura point à roflgi^ ^p rp4 pA^l^ftU^ì Je ^^ §CW 
pour lui qu'ùn étrefantasq^e^ jnsoc4fibJee.t qv\ise feu^jji^stice 
ens'exilantdu monde qùs^ ina\j\88aidp4^ ^evens^it inauppor* 
table. 

— Ktcet enfant, cette pau^eti^pqcentedft t^tntdepis^llieurs, 
que deviendra-t-iU ipa4{jfl}q?'denÌ9,nda )f. de JJontyilliew di| 
ton d'un juge sévèr?.' 
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— CopiBéaux soins d'une personne... dévouée, je leferaì... 
élever, sMl sepeut, dans Tignorance des torts de sa... mère*« 
et...peut-étre..,uiijour... 

Le trouble d'Ermance Tempécha de contiouér. 

— Et savez-YOus quel sera son sort? reprit le président 
d'une Yoix tonnante; la honte, Fabaudoli, et bientòt la mi- 
sèrei 

— Ah! monsieur, s'écria Érmance en secachantle visage, 
pouvez-Yous penser... 

— Oui, naadame, la misere dans toutes ses horreurs, la mi- 
sère d'autant plus cruelle àsupporter quevous aurez accou- 
tumé son enfance à tous les soins d'une tendresse furtive, à 
toUtes les habitudes du luxè. Groyez-vous ics continuer, ces 
soins, lorsque le temps, ayant calme vos idées romanesques, 
vous rentrerez dans la Yie commune pour y maintenir volre 
rang et une considération d*autant plus précieuse que vous 
l'aurezautrefois compromise? Non, madame, il n'en sera pas 
ainsi ; importunée de la présence d'un étre qui ne serait plus 
pour vous que le souvenir de votre faule, vous l'éloigiierez 
petit à petit de vos yeux, et lorsque viendrale moment de ré- 
pondre à ses queslions sul' sa naissance, lorsqu'il faudra lui 
assigner sa place dans le monde, où vous rougirez d'èlre sa 
mère, la honte l'emportera sur le devoir; ne pouvant luì con- 
tinuer vos soins sans lui laisser deviner ses droits, vous le dé- 
laisserez par prudence. Alors, sans nom^ sans état, sans appui, 
livré àtous les dangers d'une jeunesseabandonnée, s'ildevient 
misérable, abject, criminel, c*est vous qui serez responsable 
de sa dégradation et de ses crimes. 

— Par pitie, s'écria Ermance en fondant cn larmes, 6par- 
gnez-moi cet affreux tableau, ou je meurs!... 

— Moi vous cacberl'horreurd'unavenir certain, vous lais- 
ser tomber dans l'abime quand je puis vous en montrer la 
profondeur, quand je puis vous sauver, sinou du malhcur, au 
moins d'un crime! Jamais vous n'obtiendrez de nioi cotto 
làche faibiesse. Vous avez reclame le secours de mon expé- 
riencè, de ma yicille amitió pour celte faniille que vous vous 
préparez à mcttre au désespoir ; je vous dois la vcrité, vous 
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la subìrez tout entière. Vous croyez peut-élre vous faire jus- 
tice à vous-méme en vous résignant pour quelques années à 
vivre loìn du monde, dans une retraite oti les doulears du re- 
pentir céderont bientòt au charme d'une vie indépendante^ où 
le reposet les soinsmystérieux donnés à un enfant compose- 
rorit de fort douces journées; ce cbàliment vous parali suffi- 
sant pour expìer le tortd'abandonner un pére qui ne s'estpoint 
remarle par tendresse pour vousl un mari qui vous a confié 
Fhonneurd'undesplus beaux noms deFrance! Après une telle 
fuite, pensez-vous qu'il acceple la fortune que votre vertu 
lui lègue? Ahi vous le connaissez trop bien pour douter un 
Instant que votre séparatìon n^entralne sa ruine! En prenant 
ce parti, non contente de Texposer au ridicule, aux supposi- 
tions injurieuses d'un monde méchant, aux suites inévitables 
des propos que de tels scandales font naitre, vous lui enlevez, 
avec son repos, l'existence qu'il tient de votre fortune; vous 
devenez l'arme fatale qui le frappe au milieu de sa carrière, 
lorsqu'il vient de se couvrir de gioire, lorsqu'ilest au moment 
d'obtenir le prix dù àsoQ courage, à cette noble résignation 
qui l'afait entrer commc soldat dans Tarmée frangaise au lieu 
d'aller parer l'antichambre des Tuileries et prostituer son an- 
cien nom panni les favoris d'une cour nouvelle, enfin c'est 
iorsque tout lui promet un brillant avenir, que vous le for- 
cez à tout abandonner pour aller cacher la honte qui retombe 
fiUflui! 

— Oh I mon Dieu I que faut-il faire pour le sauver d'un pa- 
reli malheur? dites. Je puis tout braver plutót que de le ren- 
are victimede ma honte. Avec quelle Jole je donneraisma vie... 
cette existence qui n'est plus qu'un malheur pour moi, pour 
tout ce que j'aime! Mais serais-je donc sicriminelle enense- 
velissant cet alfreux secret avec moi?... Vous détournez les 
yeux... je vousfais horreur... Ahi malbeureuse!... 

— Oui, cet atroce voeu m'indigne! Et qu'est*ce autre chose 
que le désir impie de s'affranchir d'une punition méritée? Ce 
n'cst poiut aiusi que vous pouvez expier vos torts. 

— Ahi donnez-moi le moyen d'en obtenìr un jour le par- 
don ; et dussiez-vous m'infliger le plus cruel, le plus long 
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fwpplice, je le subirai sans me plaindre. Mais est-il un moyen 
de me soustraire à Pinfamie, d'épargner Adliémar?.r: 

— Oui, madame, il en est un, le plus pénible, le plus cou- 
rageux de tous, qui vous condamne à des craintes conti- 
nuelies, à des soins de tous les moments, aux humilìatìoDs, 
aux tortures d'une contrainte sans relàche, enfin à la sombre 
douleur d'étre seule à porter un secret dont le poids accable, 
d'un secret d'où dépend l'existence et l'honneur de deux étres 
sacrés pour une femme. 

— Qu'éxigez-vous? ò cieli 

— J'exige le sacrifice de tous les moments de votre vie, la 
mort de tous les sentiments d'orgueìl qui vous animent. Je le 
sais, je sais qu'en pareille situation la femme la plus sincère- 
ment repentante croit s'humilier assez par Taveu de sa faute, 
et s'immoler généreusement en s'exposant au juste courroux 
de son mari. Le coeur soulagé par cette ayilissante confession, 
elle attend avec résignation les effets du ressentiment ou de 
la clémence de Toffensé. Qu'en résulte-t-il? un mépris, une 
mélìance mutuelle. Gelui qu'on ne s^est donne la peine de 
tromper qu'autant qu'on trouyait intérét à le fiaire ne sait pas 
longtemps gre d'un aveu qui lui a enleyé pour jamais sa tran- 
quiUité. Quoi! vous l'avez trahi pour votre plaisir, et vous ne 
sauriez le tromper pour son intérét! Le soin de racheter son 
outrage par tous les sacrìfìces d'une vie exemplaire vous 
paraitrait-il au-dessus de vos forces? Mais qu'est-ce donc que 
la vertu, si ce n'est le besoin Constant d'immoler son bonheur 
à celui c'un autre, de souffrir pour Im épargner la souffrance? 
Voilà le devoir que la religion vous impose ! la morale est 
plus sevère encore. Qu'imporlent aux intéréts de la société vos 
scrupules tardifs. vos remords? Il s'agit de l'honneur, de 
l'existence d'un homme justement considerò, du sort d'un 
enfant appelé à jouir des droits que la loi donne à tous : l'arrét 
ne peut étre douteux. Croyez-moi, c'est ici le magistrat qui 
vous parìe : entro deux innocents et un coupable, celui-ci 
doit porter seul la peine : subissez donc la vòtre avec courage. 

— Le tromper! répétaìt Ermance en levant au ciel ses yeux 
brillants de larmes; profiter de l'amour qui l'a ramené un 

7 
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moment près de moi pourTabaserparun men^onge éternel! 
Ah! mon Dieu! le pourrais-je? Mon tremblement, la rougeur 
de mon front ne me trahiront-ils point sans cesse? Songez 
donc que je Taime, que ma raison peut m'abandonner à la 
seule idée d'un soupQon ; enfln que, dans le trouble où le 
désespoir me jelte, je suis incapable de chercher à maintenir 
son ìllusionpar des moyens, des ruses indignes de... 

— Ehbien, interrompit M. de Montvilliers, en s'emparant du 
bras tremblant d'Ermance, laissez-moi ce pénible soin; je ne 
croirai point me dégrader en yous sauvant tous deux du 
déshonneur. Mais quelle qu'en soit la rigueur, vous serez do- 
cile à mes conseils. 

— Oui, répondit Ermance d'une voix étouBfée. 

— Vous souffrirez en silence. Je serai seul au monde à par- 
lager le poids de ce triste secret : et pour mieux le garder, 
vous resterez ici; c'est moi qui écrirai à votre pére, à YOtre 
mari; je lui dirai que yous cédez à mes iastances en passant 
l'hiver près de moi; c'est moi qui les tromperai tous deux 
pour vous conserver leur tendresse, pour vous rendre vous- 
mémeun jour àia vertu, au bonheur! Ahi vous bénirez alors 
ce vieil ami dont la sévérité vous condamne aujourd'lpi au 
plus crùel chàtiment! vous reconnaitrez alors que dans ce 
coeur flétri par de longs malheurs, par tout^s les déceptions 
de l'expérience, il existait encore assez de force pour vous 
protéger contro vous-méme, assez d'aHection pour vpus coa- 
soler! 

Èn finissant ces mots, deux larmes coulèrent lentement 
sur les joues pàles du vieillard ; Ermance les voit, ae jette 
aux genoux de son onde en s'écriant : 

— mon unique ami! mon sou tieni mon pére! ìe jaire m 
de vous obéir; il n'est point d'humiliations, de sacrìQces que 
je ne puisse supporter pour payer de si précieuses larmes!... 
disposez de moi... Si le tourment de ma vie entière cioit me 
rendre votre estime et l'affection de ce noble coeur que j'af- 
flige, ah! je n'aurai pas trop souffertl Déjà. je sens 1^ bienfait 
d'une protection si douce;je ne suis plus seule au monde 
aYeò ma douleur; j'ai votre pitie, mon repcntir vous touchei 
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et YOtis m'encouragez par Feispoir de mériter un jour le par- 
don que je ne pourraì jamais, bélas! implorer de lui! Mais le 
del et Yous seront les juges de mes efforts ; et si je meuf^ 
avec votre bénédiction, je croirai qu'Adhémar pardonne. 

— Pauvre Ermance! dit son oncle eiji la relevant pour la 
presser sur son coeur; va, tant de douleur et de ^ourage se- 
ront récompensés! le ciel ne permettra pas que la perversìté 
triomphe; il déconcertera les inlàmes qui ont juré ta perle ! 
Mais redoute-les ; songe qu'ils épient tes larmes, et qu'ils en 
PQurraient deviper la cause ; goqge qu'apf ès s'étre fl£|Ué§ de 
t'associer pour toujours ^ leurs coupables plaisirs, à leur 
s^cte immorale, ils ne te pardonneront point de t'étre relevée 
de Tabaissement où ils font plongée; cache leur ton repentir, 
et laisse-les réunir sur moi seni tous leurs ressentìments. Je 
consens à passer pour un vieillard tyrannique chargé d'exer- 
cer sur toi la plus sevère surveillance. Us m'accuseront de 
t'éloigner d'eux, de te soiislraire à leur perfide influence ; ils 
me halront enfm, et la pitie qu'ils auront pour ton sort, le 
mépris que leur inspirerà ta docilité à te soumettre aux vo- 
lontés d'un vieil oncle les empécheront de sévir contro toi. 
Mais j'ai besoin que tu me secondes dans tous ces projets; 
sóis dono plus courageiise. Tu trembles, tu pàlis! Promets- 
moi de ne plus f abandonner ainsi au désespoir. 

— Qui, je vivrai pour vous, pour mériter tant de bonté par 
ma reconnaissance! dit Ermance d'une voix presque éteinte, 
je dévorerai mes larmes, mes souffrances ; vous seul saurez... 

Mais ce pénible entretien avait épuisé ses forces, elle ne put 
achever. M. de Montvilliers, alarmé de Tétat où il la volt, fait 
appeler Mélanie, la recommande à ses soins. Mai^, sans s'é- 
tonner de la pàleur qui couvre le visa^e d'Ermance, elle l'aide 
à retoumer dans sa chambre; sans se douter que le chagriu 
pùt jamais causer tant de souffrances, elle lui preparo des 
calmants, 4es tisanes, pour dissiper le tremblement qui l'a- 
gile; elle s'élablit auprès du lit de sa cousine, et lorsqu'elle 
la voit plus calme, elle lui raconte en délail toutes les cures 
qu'clle a faites dans le village avec le simple secours dee 
pian tes qu'ellefait sécher, lui dépeint le plaisirqu'olle éprouve 
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à voir céder raccès de fièyre d'une pauvre paysanne à quel- 
ques sudorifiques sagement employés, à recevoir lesbénédic- 
tioDs que cesbonnes gens luì donnent en retour de ses sojns 
charìtables. 

— Heureuse Mélaniel pensait Ermance en Técoutant; ah! 
pourquoi ne mVt-on pas éievée comme elle! 



XIX 



On était au commencement de novembre 1809 ; l'empereur 
yenait d'arriver à Fontalnebleau. La cour avait regu Tor- 
dre d'aller Py rejoìndre; on y preparali des fétes en attendant 
celles que Paris devait donner pour celebrar nos nouvelles 
Yictoires. Les listes dlnyitations étaient faites; et Thonneur 
détre admises aux cercles, aux spectacles, enfin d'étre, comme 
on le disait autrefois, du voyage de FontainebUau, était 
brigué par toutes les femmes présentées. Madame de Lorency, 
absente depuis plusìeurs mois, se croyait tout à fait oubliée 
par le grand maréchal du palais, lorsqu^elle regut une lettre 
de lui accompagnée de billets d'invitation pour les fétes qui 
seraient données pendant le séjour de la cour à Fontalnebleau. 
Dans sa résolution de fair le monde, madame de Lorency 
répondit d'abord que sa sante ne lui permettait pas de profl- 
ter de Thonneur que LL. MM. ^oulaient bien lui faire ; 
mais, au moment de remettre sa réponse au courrier, elle 
voulut avant aller consulter son onde, et fut très-étonnée de 
le trouver causant avec madame de Gernan et M. de Maiziéres ; 
tous deux venaient d'arriver de Paris sur une invitation du 
président. 

— Je te ménageais cette jolie surprìse, dit-il en voyant entrer 
Ermance; car c'est demain notre féte : saint Charles est aussi 
ton patron, n'est-ce pas? et j'avais engagé nos amis et ceux 
de mon aimable neveu à braver les brouillards d'automne 
pour t'apporter un bouquet. 

— Voici le mien, dit M. de Maiziéres en offrant à madame 
de Lorency les plus jolies fleurs que Nutier eùt encoi*c faites. 
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— Pour moi, je suis sùre de yoir le mien ancore mieux 
accneìOi que le Yòtre, dit madame de Geman en passant au col 
d'Ermance une petite chaloe de cheyeux à laquelle pendait 
une cassolette d'or émaillée; car, a^outa-t-elle, cette chalne 
m*a été donneo par la mère d'Adhémar lorsqu'eùe fat obligée 
de taire couper les beaux cheyeux de son fìls pour l'enyoyer 
au collège. Ce f ut un yrai désespoìr pour nous ; mais non pour 
Adhèmar, qui laissait en courant à chaque buisson quelques 
mèches blondes ; enfin, pour nous consoler de ne plus lui yoir 
sa belle chevelure, ma soeur en fit natter deux cbalnes, et 
me donna celle-ci. 

— Gombien je yous remercie! dit Brmance en embrassant 
madame de Geman ayec une yiye èmotion ; ce don m'est dou« 
blement précìeux, il ne me quittera jamais. 

-— Allons, yoilà mon bouquet détròné, reprit en riant M. de 
Maizières; mais il s'en yengera un jour de bai. 

— A propos de bai, dit madame de Geman^ n'ayez-yous 
pas re^u des billets pour ceux de la cour? 

— Si, madame; et je yenais dire à mon onde qu'étant un 
peu souffrante, j*allais m'excuser de ne pouyoir m*y rendre. 

— G'est impossible, ma chère; yous n'ètes pas assez malade 
pour yous dispenser d'un semblable deyoir. Songez donc que 
c'est Tempereur lui-mème qui yous a fait inserire sur la liste, 
et qu'ii déteste qu'on ne paraisse pas fort honorè et fort em- 
pressè de se rendre à ses ordres ; car des inyitations royales 
ne sont jamais autre cbose, croyez-moi. A moins d'ètre mou- 
rante, yous ne pouyez yous y soustraire; sinon Tempereur 
Bupposera que c'est dèdain de la part des Lorency, et yotre 
mari en porterà la peine. 

— Quoi I yous supposez qu'il s'aperceyrait de mon absence 
au milieu d'un cercle si briilant? 

~ Ah 1 je n'en doute pas, dit M. de Maizières, et c'est tonte 
galanterie à part, car yous seriez aussi laide que yous étes 
joUe qu'il yerrait bien que yotre nom lui manque. 

— Eh ! qu'a-t-il besoin de quelques anciens noms? nVt-il 
pas forme sa cour de presque tous les souyerains de TBa- 
rope ? dit madame de Lorency. 
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— Rsdson de plus pour vouloir les mettre en bonne com- 
pagnie, l'eprit Ferdinand. 

— Atì reste, il ne s'agit patì de décider s'il a tort ou non, 
répliqua madame de Ceman ; ce qu'il y a de positi!, c'est 
qu'il est en ce moment d*une hùmeur exécrable et qu*ii ne 
faut pas la braver : on croit que son désappointement en ar- 
rivant à Fontàinebleàu en est cause; il s'était aniioncè pour 
le 27, mais il a une ibaniére de voyager tellement rapide 
qu^il était le 26, à dlx beuree du matin. à la grille du ch&- 
teau, où se trouvaieiit seuleiiienl pour le recevoir buroc et 
le concierge. Vous jugez de son bùmeur, lui qui s'attendait à 
une reception digne d'un conquérant qui ramène la paix; il 
88 retoume poùt voir sur qui il peut faire tomber sa colere 
et il tf apèrgoit que son pauyre courrier qui venait de faire 
cent lieuea de suite et s'apprétait à descendre de chéval. « tu 
te reposeras dèmain, lui a-t-il dit ; cours à ^àìnt-Gloud, tu 
annonceras moii arrivée, » et le malheureux courrier s'est 
remis à galopper de plus belle. Malore tòUte là diligence 
possible, rimpératrice n'a pu arriver qu'à la nuit. L|empe- 
reur, qui avait été au-devant de plusieurs voitures, croyant 
que c'était celle de Josépbine. n'a pas voulu se dérauger lors- 
qu'on est venu Tavertir qu'elle arrivàit, et il lui a fait un 
accueil glaciai. La pauvre femme en a pleure deux jours de 
suite; on dit que la brouille ne s'est pàs prolongée au delà, 
mais il en est reste un fond d'aigreur et de mécontentement 
qui se porte sur tout le monde. Les inieux Instruits d*ordl- 
naire ailirment que des mots de divorce ont déjà été pronon- 
cés, et que l'biver procbain verrà àccomplir ce grand oeuvre. 
Tous voyez bien, ma chère àmie^ que ce ii*est pas le moment 
d'indisposer le maitre contro soi, sùrtout |)ódr une démar- 
cbe si facile à faire. 

Ermance, le regard attaché sur son oncle, Finterrogeait sur 
ce qu'elle devait répondre. 

— Si Ton doit mai interpréter ton refus, dit le président, 
je suis d'avis que tu accompagnes madame de Geman à Fon- 
tàinebleàu, inais Je né puis te confiier qu'à ses soins dans 
Tétat où tu es. Songe que ìà moindre imprudence ... 
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— Ah! flez-vous à moi pour là ramener bieix portiante^ c'qst 
nh préjug4 de cróire qu'un peu de fatigue soit à craindrc pour 
uùe femime grosse, cela donne de Ja force; je serais vraimea* 
bìen malheureuse s*il lui arrivait le plus petit accideht. Adhé- 
mar metuerait, j'en suis certaine. 

lei le front d'Ermance se couvrit de rougeur. 

— ttilsque le grand juge a décide, poursuivit la coiutesse, 
Tous consenteÉ à ce que je vous emmène; alors il faut envoyer 
mademoiselle Augustine à Paris, pòur dire a hroy ae voua 
faire un manteau des plus élégants, car c'est la plus gracieuse 
flatterie à faire à Pempereur. 

— Comment, il slnquiète aussi de vos robes? 4it M. de 
Móntvilliers. 

— Vraiihént il est la terreur des femmés qui ne peuvent eu 
acbeter souTpnt? « Yous n'avez do ne que celles-ls^? ^^ demande- 
t-il, et l[)ien sàìt dans qu'elle confusion ce peu de mots lea 



— Je croyals qù'li préchaìt réconomie, dit ÌFerdinand. 

— A sa femme, oui, qui n'en tieni pas compie, màis non pas 
aux autres : il prétend qu'il donne assez d'argent aux maris 
pòur qu'ils en niiettent aux robes de leiirs femmes. 

— S'il tieni à la parure, Timpératrice sert parfaiteraent son 
goùt. car elle est toujours habillée avee autant de richesse 
que Q'élégance. 

— Sans doute, reprit la comtesse, mais il voudrait que cela 
Imcoutàt moins cher. On saitpartoutque rien n'estplus rui- 
neux que la parure d'une femme qui commence à vieillir, 
Celle-là est si préoccupèe de la sienne, que la condaomer à 
mort ou au negligé ceserait la méme chose; mais onne sau- 
rait plaisanter, méme innocemment sur elle aujourd'hui, car 
elle fait pitie, et puis elle est si benne! si aimable! 

— Ce qui me parait le plus douloureux dans sa situation, 
dit Ermance, c'est l'obligation de sourire tonte la journée 
à des princes étrangers, à des ambassadeurs, à des courti- 
sans qui n'en pénètrent pas moins son secret. En vérité, les 
philosophes n'en ont pas encore assez écrit sur les tourments 
des grandeurs. Yoyez cette cour si belle, où des souverains 
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aeooorent de tontes parta pour rendre hommage à lenr vaili* 
gueur! G'eat le séjour de la crainte et da désespoir. L'empe- 
reur est, j'en suis aure, plus malheureux de sondivorce qu'on 
ne le croit. Il aime sa femme; elle a ya naltre sa gioire, elle 
coiinait ses défauts et sait les supporter sans murmorer ; enflD, 
en la répudiant, il brave deux sentiments impérieux : Thabi- 
tude et la superstition. La pauvre impératrice pleure jour et 
Duit la perte d'un tròne qu'elle n'avait point déslré. od, filie, 
plus à plaindre encore, souffre doublement de rhumiliation 
de sa mère, car elle est la conséquence d'un plus grand mal- 
heur, de la mort de cet enfant charmant que Tempereur avait 
adopté. Ahi quand on volt tant de peines empoisonner de si 
bnllantes existences, cela donne quelque résignation à subir 
lasienne! 

— Surtout quand elle Mi envie à tant de monde, dit M. de 
Haiziéres; mais, pour vous sortir de ce cette sombre philoso- 
phie, je vous dirai que Paris est divise maintenant en plu- 
sieurs partis fort dangereux pour TÉtat : celui des voltairiens 
et celui des disciples de Geoffroi, les amateurs de la musique 
de Spontini et les fidèles au eulte du célèbre Gluck et de ses 
imitateurs; je vous assure qu'ils se disputent entre eux avec 
autant d'achamement que s'il s'agissait du sort d'un royaume. 
Il est vrai que les opinions polìtiques ne sont jamais étrangè- 
res à ces cortes de querelles! tous ceux qui veulent plaire 
au maitre déclament, avec Geoffroi, contre les idées d'indé- 
pendance politiques et dramatiques de Voltaire, et préfèrent 
à tout la musique italienne. Les opposants préchent la révolte 
contre tonte vieille puissance; ils veulent du drame allemand 
et de la musique frangaise. Les ballets seuls parviennent à 
les mettre d'accord : là plus d'avis différents sur mademoiselle 
Clotilde et mademoiselle Bigotini, ce qui prouve le véritable 
genie de la nation. J'avais bien aussi à vous compter quelques 
petites histoires scandaleuses sur la maison imperiale et les 
coulisses de l'Opera, sur les soupers de Vienne et les matinéee 
de Neuilly ; mais je ne veux pas me faire ici la réputation d'un 
chroniqueur médisant. 

▲u mot de souper de Viemo^ madame de Geman avait fait 



UN MARIA6E 80US L'EMPIRB 117 

signe à M. de Maizìères pour Tempécher d'en dire d'ayantage, 
et ce signe maladroit venait de porter Tattention d'firmance 
sur ce poìnt. Mais elle pria vainement Ferdinand de leur ra 
center ce qu'il savait des aventures de nos galants offciers à 
Vienne. 

— Gela est trop yìeux, répondit-il, on n'y pense plus. Oa 
croit seulement qn'au retour de ces messieurs il y aura de 
grandes réyolutions dans les petits arrangements particuliers. 
La guerre a cela de dangereux, qu'en seportant d'un coté on 
laisse Tautre à découvert, et il y a presque toujours là quelque 
ennemi qui s'en empare, sans compier que le retour du mai- 
tre est toujours suivi de plusieurs exécutions. D'abord il 
enyoie au feu tous les galants de ses soeurs, et, comme on se 
bat toujours pour lui dans quelque coin de TEurope, il a 
toujours un moyen de s'en débarrasser. L^Bspagne en a en- 
foni plus d'un. Mais, à propos d'Espagne, dites-moi pourquoi 
Àdhémar s'obstine à y aller? 

— Gomment, il ne revìent pas lei avec son general? de» 
manda M. de Montyilliers. 

— Gela devrait étre^ répondit Ferdinand, et le marécbal 
M... disait Pan tre joar devant moi qu'Adbémar ayait été 
désigné parmi ceux qui ont un congé pour assister aux fétes 
qui yont ayoir lieu; mais que, sur une lettre de lui par 
laqueile il demando à taire partie des régiments qn'on enyoie 
eu Espagne, on yenait de lui expédier Tordre de se rendre à 
Valladolid, pour rejoindre le corps d'armée du marécbal 
Sucbet. 

— En étes-yous bien sur? dit madame de Geman, en yo- 
yant p&lir Ermance. 

— J'espérais apprendre lei que c'était un faux bruit, répon- 
dit Ferdinand. 

— Il y a quelque temps que ma nièce n'a regu des nouyel- 
les de son mari, s^empressa de dire M. de Montyilliers en 
yenant au secours de Fembarras d'Ermanee, ce qui nous fai-* 
sait supposer qu'il arriyerait incessamment. 

— S'il ne yous a point foit pari de son désir d'aller en 
EspagnOi c'est qu'on nous a trompte* Irop d'intéréU rattirent 

7t 
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ici pour imaglfaer quii s^en éloigne volontairement^ ajonta 
M. de MaiEiòres en regafdant Ermance. 

Mais elle était trop persuadée de la vérité de cette nottYélle 
pour paraltre cn douter. La conduite d^Adhémar ne pouvait 
rétonner. Ne TaYalt-elle pas autorisée en gardant avoe Itti 
un silence offensant? n'avait-elle pas provoqué, par la (tòi- 
deuret ses larmesi réloignement qui la désespérait? Ah! 
Fon ne ecmnait bien toute Fétendue d'un malhettf que ion- 
qu'on s'oi aecoBS I 



XX 



Le Toyage fle f òntainebleau fut abrégé par la contrainte 
qu'épfouvait Pempereur de se trourer plus souvent seul avec 
impératrice, et la difficulté de cacher au petit nombre de 
personnes admises au cercle du soir le trouble qtii ^ilàit dans 
rauguste ménage. Madame de Lorency et sa tante ne pas- 
fièrent que[deux jottrs à Fontainébleàu. Jamaìs Feinpereur n'a- 
vaitparu si triste. Quanta iamalheureuselbsé|)bine, elle pleu- 
rait, sans s'eii apercevoir , en pàriànt de choseà indiSérentes. 

— Vous Totis étes sans doute bien trouvéè des eaux d'Aix- 
la-Ghapelle? dit-elle à madame de Lorency. Je iiie rappelle 
les ayoir prises à une epoque... 

Puis, essuyant ses yeux, elle continue : 

— G'était avant la campagne d'Àusterlitz , dans le beau 
temps de ma vie... L'empereur est vènu m'y rejoindre avaht 
d'aller combattre les Autrichìens; il croyait alors que je 
lui portais bonheur, et il se détournait qùelquefbis de cent 
lieues pour venir m'embrasser avant de commencer une noù- 
velle campagne. 

Ainsi, mélant à tout Fidée qui Faccablait, l'esprit le moins 
pénétrant devinait bientót la cause de ses larmes. 

— Yotre mari demande à servir en Bspagne? dit Fempe- 
reur à madame de Lorency; il veut donc absolument étre 
general. Eh bien, il le Séra à la première affaire : c'est fort 
kiea à lui d'aimer la gioirà avant tout«< 
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Eiy passànt de ce grand sujet anx fétes qui se préparaient 
à Paris, il ajoata qu'iifaUait que toutes les jeunes femmes de 
laconr en fissentrornement. G'était prescrireun noaveaude- 
Toir à Ermance. 

Sur i'avis de son onde, elle se decida à restar à Paris K^ 
temps que devaient durer ces réjouissances. IC^ Brenneval, 
de retour de ses terrea en Normandie, allait partir pour 
Bayonne. Il était indispensable qu'elle restAt près de lui pen- 
dant son court séjour à Paris. Elle avait d'ailleurs à le 
remercìer d'une nouyelle preuve de sa généreuse tendresse. 

— Si hiea qu'on puisse étre chez son beau-père, avait-il 
dìt en la reyoyant, on est encore mieux chez soi. G'est pour- 
quoi, ma chère enfant, je t'ai fait arranger le petit hotel qui 
donne sur les Ghamps-Elysées ; tu n'en garderas pas moina 
un appartement chez moi, que tu pourras habiter dans Tab- 
sence de ton mari ; mais vous serez tous deux plus libres 
chezvous. YiensToir si ce présent est de ton goùt; il devait 
étre prét pour le jour de ta féte ; mais les ouvriers n'en finis- 
sent jamais. 

La reconnaissance de madame de Lorency pour un don si 
magnifique redoubla en yoyant avec quel soin son pére avait 
réuni dans catte belle maison tout ce qui pouvait étre agréa- 
ble à son mari et à elle. Partout une noble simpiicité se 
joignait à la recherche et à Télégance : l'appartement.d'Adhé- 
mar, orné de tableaux de batailles de nos meilleurs peintrcs, 
était meublé avec un goùt sevère; celui d'Ermance était 
rempli des charmantes inutilités qui font la parure d*un joU 
parloir. Getto mode polonaise de couvrir les tables, les con- 
soles d'objets ou de souvenirs précieux, commengait à s'établir 
chez les femmes élégantes, et ces petits salons étaìent déjà, 
comme à présent, l'enseigne des goùts et quelquefois dn 
caractère de celle qui présidait à son arrangement. Le faste 
des livres ouverts et chargés de sinets de papier dónongait la 
pedante; lamultiplicité des Instruments de musique, Partiste; 
les dessins commencés, les manuscrits épars, les ouvrages 
étrangers, la femme à prétention. Gelle que le simple désir 
de rassembler ce qui^pouvait charmer ses moments de soli-* 
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tude, ou jbire prendre patìence aux amis qui venaient quel- 
quefois Fattendre dans ce saloD, se reconnaissait à L'égal 
partage de ces diifféreiits objets. Aucune préféreùce afifectée 
n'y donnait l'idée d'une profeasion : c'était la réunion la 
plus varìée. Là une coupé antique était rempiie d'anneaux, 
de bijoux de fantaìsìe inventés la Telile par Mellérìo ; là 
une boite en perles d'acier de Vienne renfermait quelques 
pages dérobées d'un manuscrit de Tauteur à^ Atala; un pu- 
pitre de malachite portait un dessin de Ciceri; une miniature 
d'isabey parait la couverture d'un album, dont un carnee pré- 
cieux omait le fermoir; un roman de madame Gottin un 
volume de Corinna, quelques vers de Millevoye, de Chénier, 
remplissaient les rayons d'une bibliothèque portative, à coté 
de laquelle se trouvait un panier à ouvrage rempli de brode- 
ries presque achevées; un vase de Sévres, don} les brillantes 
couleurs rivalisaicntayec le faiscèau de fleurs qu'ilcontenait, 
dominait la table, et répandait autour les parfums les plus 
délicats : enfin, la personne qui aurait vu ce salon sans en 
connaitre la maitresse aurait devine l'esprit, le goùt et les 
habitudes de madame de Lorency. 

Il était impossible de recevoir un don de cotte ìmportance 
sans eli faire part à son mari. Ermance lui écrivit aussi ce 
que l'empereur avait dit sur son compte à Fontainebleau; 
sa lettre, remplie de faits intéressants pour lui, ne dìsait pas 
tm mot d'elle ; seulement elle lui reprochait de s'étre adressé 
à M. de Maizières pour lui faire envoyer les lìvres nouveaux 
qu'il désirait, et se bomait à réclamer le plaisir de lui 
adresser elle-méme les ouvrages qu'elle supposerait devoir 
lui étre agréables. 

Gotte lettre avait été précédée longtemps avant par celle 
où M. de Montvilliers apprenait à M. de Lorency la grossesse 
d'Ermance, et la résolution qu'elle avait prise de venir pas- 
cer lliiver chez lui; le président lui mandait que ce projet 
e rendait d'autant plus heureux qu'il espérait le lui voir ap- 
prouver La réponse d'Àdhémar ne se fìt point attendre! elle 
contenait d affectueux témoignages de reconnaissance pour 
les soins du prési49nt enver? madame de Lorepcy ; il se féli-^ 
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citait de la savoir aaprès de luì, et le priait de lui donner 
flouyent de leurs nouvelles à tous deux; il B'excusait de n'a- 
Yoir point profité de la faculté qu'on lui avait laissée de yenir 
passer quelques moia à Paris, par des raisons de devoir assez 
peu convaincantes : au total, cette réponse élait dans les 
termes qu'avait désirés le président, et il s'empresssa d'en 
faire part à sa nièce. 

La duchesse d'Àlvano n'était point de service lors du voyage 
de Fontainebleau; Ermance n'avait pas eu Toccasion de la 
rencontrer, mais elle ne pouvait plus iongtemps échapper à 
cet ennui. La solennité du 3 décembre allait réunir tonte la 
cour. Le Te Devm fut chanté à Notre-Dame, avant la séance 
imperiale du corps législatif : jamais cortége plus imposant 
n'avait attiré la fonie, jamais la présence de Tempereur n'avait 
excité autant d'applaudissements et d'enthousiasme. De retour 
au chàteau, il y ent reception d'ambassadeurs et grand cou- 
yert; ce qu'on appeiait alors banqitet imperiai, Lesrois de 
Saxe, de Bavière et de Wurtemberg y figuraient à coté des 
rois de la famille; Timpératrice, les reines, les princesses 
étaient resplendissantes d'or et de pierreries; mais tout en ad- 
mirant ce spectacie éblouissant,on se sentait ému de compas- 
sion en voyant le front abattu de la malheureuse Josephine 
s'incliner sous ce diadéme éclatant qu'elle savait déj^ n'avoir 
plus que cette fois à porter. 

Gontrainte à se montrer revétue des babits impériaux, parée 
de toutes les magnificences mondaines, ainsi que la religieuse 
qui se couronne encore une fois de diamants et de fleurs au 
moment de quitter pour jamais le monde, Timpératrìce offrait 
rimage du plus cruel supplice qu'ait jamais impose Tincon* 
stanco d'un despote. Ghambellants, dames du palais, invités, 
tous discouraient autour d'elle sur la barbarie de forcer la 
femme que Fon avait répudiée quelques jours avant, à repré- 
senter encore l'effigie de sa puìssance perdue. Ghacun savait 
la scène qui avait eu lieu le 30 novembre : le divorce était 
décide; le désespoìr, les cris, les convulsions de Josephine, en 
apprenant de la bouche méme de l'empereur, cette irrévocabie 
revolution, en avaient instruit tout ce aui ieg apì>rocbs4t. el 
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la profonde douleur peinte sur le front de la reine Hortense en 
confìrmait assez la noiivelle. 

Tant que diira cette solennité, Ermarice oublia ses proprcs 
chagrins; elle se rappela ce qu'elle ayait entendu dire, chez 
madame Campah, du bonheur de cette alinàble Hortense, dont 
réducation était iiti modèle sans cesse offert ani jeunes élè- 
ves qui paraissaient devoir se distinguer. Clombien toutes en- 
viaient ses talents, ses succès, enfin sa destinée brillante! Et 
pourtant ctue de màlhetìrs devtìènt bietitOt frapper cette jeune 
mère, cette tendrè tìllé! 

Au cercle qui suivit le banctuet, l'enipereòr s'approcha de 
madame de Geman et de sa nièce doni l'eclatante parure àtti- 
raìt tous les regàrds, et faisait encore plus ressortir la j^àleor 
et Tabattement de son visage. Il lui fit un complimentsurla 
cause de cetfe pàleur, qui la rendait eiicore plus belle, et sur 
le courage qù'elle avait eu de venir, quoique souffrante, em- 
bellir sa coìir; piiis lui àyant démandé, en riant, si elle avait 
déjà choisi un parrain à sòn enfant, il se proposa de la manière 
la plus gracieùse. 

Heureusement pour Ermance dont la confùsiòn est ex- 
tréme, madame de Cernan s'empresse de remercier Fcmpe- 
reur au nom de son neveu, en ajoutant que la famille de, 
Lorency serait bien fière d*un si grand honnéuf : c'était ce 
qui pouvait le flatter davantage. 

Absorbée dans les réflexions que cètte iiisigne favetir fit 
naltre dans son esprit, Ermance s'avoua qu'elle n'aurait ja- 
mais le courage d'en parler à àon mari, et ne sortit de sa 
pénible rèverie que pour prier madame de Geman d'écrire à 
Adhémar ce qu'elle venait d'entendrè. 

— Certainement, dit la comtesse, je me charge avec plaisir 
de lui faire le récit de cette journée, une des plus remarqua- 
bles des fastes de la cour. li saura àu moins combien vous 
étiez belle et gracieùse, chose dont vous ne lui diriez pas un 
mot; je suis bien aise de lui apprendre que cette jeune per- 
Bonne, qui n'avait pas une idée dU monde avant d*y entrers 
e'y fait distinguer aujourd'hui par le maintien et les discours 
dt la femme la plus comme il faut; je vous avoue que je 
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n'aurais pas era qu'òn pùt tàht òbtenir d*iihe personne de 
Totre ftge et entourée jnsqu'alors, je vous demande pardon, 
ajouta-t*elle avec une bìenveillance insolente, de modèles 
peu faits pour former dans Fart des bonnes manières... 

Pnis, s'appercevant que madame de Lorency s'apprétait à ré- 
pondre à cet éloge impertinent, tnadame de Gernan se reprit : 

— Bonnes manières n'est pas positivemént le mot, mais il 
est permis dignorer célles d'une certaine classe de la socìété, 
lorsqu'on n'y a paS encore vécu, et il faut, je vous Tassure, 
un esprit peu comtìlun poUr faire preuve d'un tact si fin. 

Àlors madame de Geraan passa en revue les femmes des 
dignitaires qui sé trouvaient près d'elle, et répéta plusieurs 
des phrases qu'elle leur entendait dire chaque jotir avec une 
aisance qui ajoutaìt encore au ridìcule des expressions. 

— Getto petite maréchale que. vous voyez-là, disait-elle à 
firmance, vous parie de ses femmes, de son hótely des dwmes 
qu'elle y réunit souvent, de sa soeur qui est enceinte, et de 
ses enfants qri'élle fait bien iduquer. uette autre vous parte 
de son chasseur, n'appello jamais son mari que motisiBUr Ib 
due, et vous dit d'un air degagé qu'il faut faire avancer son 
éqmpagè ponr qu'elle alile de suite en socièté, Je ne votis Cile 
pas les gros bons mots de la maréchale Lefévre, ceux-là ont du 
moins le mèrito de rorigiualité, souvent mémfe de l'à-propos, 
et puis elle ne fait point la dame en laissant aller sa verve 
eloquente ; c'est la femme d'un brave soldat qui parie et qu'oti 
écoute souvent avec plaisir; elle est bien la preuve qu'une 
franche ignorance est préférable à une éducation commune. 

Ces observations, où la médisance avait peut-ètre trop de 
part, n'en ètaient pas moins utiles à Ermance, et lui mon- 
traient les ridicules à éviter ; ridicules dont elle eùt été hu- 
miliée dans le monde où elle était appelée à vivre, mais qui 
sont sans inconvénient là où ils sont en force. 

On a souvent blàmé colte aristocratie d'usages qui n'àdmèi 
pas toujours les meilleurs, mais ceux qu'adoptent souteut à 
tort les gens distingués; c'est encore un de ces préjtìgès dont 
l'absurdité apparente cache quelque chose de raisonnabte. 
Sang muf rémion ot chacun est mis t peu près de mèdie» 
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comment reconnaitraìt-on les siens, ceux dont Téducatioiì 
plus que le rang et la fortune est en rapport avec vos goùts et 
Yotre ton? Eh bien, quelques mots sufiisenl pour révéler la 
classe de celui qui parie; c'est un renseìgnement ccrlain 
qui Yous empéche de yous égarer dans la foule. Il n'en resulto 
aucun mal pour ceux qui ignorent les finesses ou plulòt les 
simpiìcités de cotte langue; ils n'en sont pas moins couYain- 
cus de la noblesse de leurs expressions et de rélégancc de 
leurs manières, de leur supériorité de fortune ou de mérite : 
ainsi donc on peut tolérer le préjugé et le regarder comme 
un de ces procédés chiniiques qui senrent à reconnaltre Ics 
métaux sans les altérer. 



XXI 



A peine H. BrenneYal eut quitte Pahs que sa filie retourna 
au chàteau de MontYilliers. Là elle attendit aYec résignation 
le moment de ses couches, s'en remettant à la Yolonté^ à la 
prudence de son onde pour les soins qui doYaient préserYcr 
son secret de tonte indiscrétion, et se flattant aussi de TaSreuse 
espérance que son chagrin ayant graYement altère sa sante, 
elle succomberait à la fièYre qui suit Taccouchement; mais 
le ciel n'exauga point ce Yoeu du désespoir. Àprès de longues 
douleun», elle mit au monde un enfant si chétif, si affaibll 
par rétat de souffrance où sa mère ètait depuis longtemps, 
que Fon n'eut pas de peine à persuader à ceux qui le Yirent 
qu'il ètait né à sept mois. M. de MontYilliers se chargea do 
faire part de cet éYénement à son noYeu. Des billets furcnt 
euYoyès selou Fusage; et une nourrice, choisie dans le Yillage, 
fut installée dans le chàteau, par les soins de Mélanie, pour 
donner son lait au petit Napolèon. 

La matemitè, cotte passion que le ciel a mise dans le coeur 
.des femmes pour absorber tciites les autres, triomphe m le 
du repentir et dola honte. En serrant son enfant sur son so in, 
Brmance lui pardonna d'étre la cause de son malhour, et i-e- 
gretta de 8'ètre laissé affaiblìr par la do«leur au |)oint de ne 
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poQYOir le noQrrir elle-méme. Ce devoir fatigant i'anrait dis- 
traite des reproches amers qu'elle s^adressait, sa vie lui aurait 
été nécessaire; quelque chose lui disait que cet étre innocent 
devait Faider à racheter sa faute en la lui rappelant sans cesse, 
et plus encore en lui imposant le sacrìfice de tous les senti- 
meuts d'amour et d'espérance qui ne devaient plus occuper 
son coeur. 

Elle se rétablissait lentement, lorsqu'unl^ lettre de la duchesse 
d'Alvano yint la plonger dans une inquiétude mortelle. 

« Avez-vous des nouvelles de M. de Lorency? lui écrivait- 
elle ; j'espère que le bruit qu'on répand ici est faux, et je 
compte sur votre bonté pour m'aider à rassurer ses amis. » 

Impatiente de savoir quel est ce bruit alarmant, madame 
de Lorency fait venir le courrìer qui a apporté cette lettre; 
elle lui demande s'il n'a poinl entendu parler du motif qui Fa 
fait envoyer enhàte au chàteau de Montvilliers; il répond que 
la femme de chambre de madame la duchesse lui avait dit 
qu'on venaitd'apprendre la mort d'un jeune officier assassine 
en Espagne par des paysans cachés derrière une baie, mais 
qu'on ne lui ayait pas dit le nom de cet officier. A ces mots, 
Ermance jette un cri d'effroi, et s'élance hors de sa chambre, 
elle ya chez son onde le conjurer de la laisser partir à l'ins- 
tant méme pour aller éclaircir un doute insupportablo : en 
vain on lui représente qu'elle est trop faible encore pour s'ex- 
poser à faire douze lieues par un temps effroyable, en vain on 
lui dit que le mouvement de la volture lui fera beaucoup de 
mal; elle affirme qu'elle peut braver tous les dangers plutòt 
que Pinquiétude qui la dévore, et elle s'obstine à par- 
tir. M. de Montvilliers, ne pouvant la faire renoncer à son 
projet, se décide à Taccompagner à Paris. 

Le courrier repart avec un mot qui doit avertir les gens 
de madame de Lorency de son arrivée et de ceUe de son on- 
de. Les chevaux de poste arrivent; Ermance recommande 
son enfant à la surveillance de la benne Mélanió, et pénétrée 
de reconnaissance pour le vieil ami qui ne veut pas la quitter 
dans l'auxiété où elle se trouve, elle monte en volture avec 
Itti; une caléche les suit, où se trouve mademoiselle Augustine 
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et une femme emmenée par Vor^j^^ de M. de MqntyU^^f9^ 
le cas où madame de Lorency aurait besòin de ^ecour»» 

Une grande agitation redouble lips forces momentanément. 
Ermance supporta la route sans paraitre souifrir; mais lora* 
que la voiture fut entrée daps la cour de la nouvelle maisoa 
qu'eile devait haì)iter, et qu'elle se disp|Osa à montei: iles imi" 
ches du péristyle, ses forces Pabandonhèrent; on fut ohligé 
de la transporter dans son lit. IL était sept beures du soìr. Le 
président envoya cbez le docteur B..., qui était à diaer ; il 9b^ 
se flt pas altendre, et sa voix seule aurait r anime Ermance si 
elle avait pu Tehtendre; car ayant devine la cause d.e Timpru- 
dence qui ^ui faisait exposer sa vie, il lui répétàit qu'on savait 
parfaitement que ToOicier assassine en Espagne n'était point 
H. de torency, et qu'elle serait d'auiautplusconyaincue ,de 
cètte yérité qu'ellele verraitlui-méme avant peu; càril était 
porte surla liste des nouveaux écuyers de Tempereur, et de- 
vait se trouver à Paris pour les cérémonies du mariage. Mais 
ce ne fut qu'après un quart d'beure d'un spasme effrayant 
qu'Érmance devint assez calme pour écouter le docteur B.... 

— Vous inventea peut-étre tout cela pour me rassurer? di- 
sait-eiie. Ab ! par gràce, ne me trompez pas ! 

Et M. de Montvilliers était contraint d'affirmer le? paroles 
du docteur pour qu'elle se décidàt à le croire. 

Heureusement madame de Cernan, avertie de Tarrivée 
d*Ermancè, vint confirmer la nouvelle et montrer une lettre 
d'Adbémar qui ne laissait aucun doute sur son procbaiji 
retour. En voyant ces preuves rassurantes, Ermance promit 
d'étre docile aux avis du docteur, il lui ordonna de garder le 
lit quelques jours pour se.remettre de la commotion qu'elle 
venaitd'éprouver. Gependant, trop agitée encore pour espérer 
du sommeil et poursuivie d'images effrayantes, elle p^ia ses 
amis de ne pas la quitter; ila s'assirent près de son liti et se 
mirent à causer des événements qui occupaient ajors tous les 
esprits. Le docteur, ami intime du comte Régnaud-de-^aint- 
d'Angély, raconta toutes les particularités du divorce impe- 
riai, de ce sacriQce à Tambition subì avec tant de douleur et 
de courage par l'impératrice et par ses enfans» de ses adieux 
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déchirants au moment de quitter les Tuileries, et de céder ces 
ftppartémétits si tnagBifiquetiièiit décorés pótir elle & la jeune 
rivale qUi det^it bientOt les occùpeì^. 

Madame de Gerììan arrivaìt de ctièz le célèbre Leroy, où Ton 
montrait l'admirable corbeille destinée à Marie-Louise. L'em- 
pereur avait voulu voirpar Ijii-méme si lesprésents qu'il 
offrait à la fille des Gésars étaient dignes d'elle; rien ne lui 
semblait assezbeau pour parer sa nouy elle femme. Qnpréten- 
dait qu'à force d'en étre fler ti en étail devenu amoureux. 
Madame de Celiiaii ayait été désigiiée par l'empereur pour 
accompagner la reine de itaplea à Braunau ; mais la maladie 
d'un de ses eniants Tavaii retenue à ÌParis ; elle s'en consolait 
en recev^nt toiis les jours un récit détaillé de ce qui se passait 
àfiraunau. 

On lui maìidait ex^ctement lous les débats de prééminences^ 
lesimportantes puérilités del'étiquette, les pruderiesaflectées 
pour faire illusion sur les ìntrigues passées et présentes, les 
lignea de démarcation établies entre les duchesses de la nou- 
velle fabrique et mesdames de Mort..., de Montm..., de Beau..* 
et de Noa... Tous ces commérages de cour étaient d'un grand 
intérét pour madame de Gernan. 

-* AJnsi donc, disait H. de Montrilliers, Toiià piesque tous 
les grands noms de France attachés au char du conquérantl 
Si par un re vera» difficile à prévoir, j'en couTìens, l'andienne 
dynastie reyenait sur le tròne^ je youdrais bien savoir ce que 
feraient cette fonie d'émigréa qui se preasent aujourd'bui sur 
le aeuil du palaia imperiai» 

— Ila y resteràient, i^pòtidit én Hailt la comtessé; ce sera 
toujours ieur place. Gè n'est pas notre fduté si notre rang, 
notre éducatioft nous appelient à vivre dans le palaiis des rois; 
mais tant qu'il y aura en France une noblesse et une cout*, 
eUes tendront toujours à se réunir. 

— Je le pensa aussi , dit le docfeur én se leyant, màis je ne 
crois paa que nous ayona jamais à en faire TépreuTe. 

— Qui sait! dit le pi^sident; la Toloiité de Dieci est grande, 
fi y a deux choses dónt on ne peut jamais répDndre, de la for- 
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une d'un banquieret de celle d'un conquérant : c'est toujonrs 
k Tapogée de leur bonheur que leur ruine se déclarel 
Get oracle fut écouté sana effroi, et pourtant... 



XXII 

La conversation tomba sur les fètes du mariage, elles de- 
vaient surpasser tout ce qu'on avait vu juequ'alors; et Fon 
s'étendit sur la cruauté qu'il y ayait à forcer la reme Hor- 
tense à porter un des coins du manteau de rimpératrice qui 
détrònait sa mère. 

— Rétablissez-Yous donc bien vite, dit madame de Geman 
à sa nièce, pour étre en état de voir tous ces prodiges : on 
dit qu'ils seront chantés par l'elite de nos poétes, et que le 
due de R... s'est engagé à faire rimer les plus rebelles en 
llionneur de cette auguste cérémonie. Àu reste, cela n'est 
pasplus étonnant que de nous y voir, ajouta-t-elle en sor- 
tant. 

— Que deviendrai-je en revoyant M. de Lorency? dit Er- 
mance dès qu'elle se trouva seule ayec son onde. 

— N'y pensez pas, répondit-il; les émotions d'une àme no- 
ble et repentante fournissent toujours les mots convenables 
à sa situation; vous serez simple, benne comme à l'ordinaire; 
vous ne lui témoignerez qu'une partie de l'intérét quii vous 
inspire, cela sufiBbra pour vous assurer son amitié. 

— Son amitié ! répéta Ermance en levant au ciel ses yeux 
pleins de larmes; son amitié! quand j'aurais pu mériter... 
Mais ce sentiment est encore plus que je ne dois prétendre ! 
Ah 1 unique ami ! s'écria-t-elle en tendant ses bras vers son 
onde, maintenez mon courage dans cette cruelle épreuve; 
parlez-lui, dites ce que je ne saurais proférer ! Si je ne suis 
soutenue par votre volente, si vous n'étes point là pour me 
rappeler sans cesse le serments que je vous ai fait, je sens 
que ie remords, la faiblesse m'entraineront à l'aveu de ma 
bonte 1 Ab ! ne permettez pas que je devienne deux fois 
coupable I 
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— Ne pleure pas ainsi, répondit son oncia, je resterai près 
de toi, je ferai, je dirai tout ce que tu voudras; mais fais à 
ton tour quelque chose pour ton yieil ami, conserve-moi tes 
soins ; j'ai perdu ma lemme et cette lille dont la mort me 
liyre à d'étemels regrets; ton affection, tes soins me rappel- 
leront leur tendresse; j'en ai besoin pour vivre, pour m'ai- 
der à mourir; ne me les ravis pas ! Songe qu'en t'abandou- 
nant à Texcès de ta peine tu peux y succomber, et m'enlever 
par là ma demière consolation ! 

G'est avec de semblables instances qne M. de Montvilliers 
releyait le courage de sa nìèce ; il savait que Foccuper de lui 
était un moyen sur de la distraire, et il la yit avec plaisir 
ordonner elle-méme Tarrangemeut de Tappartement qu'elle 
lui destinait. Il était au-dessus du sien, car le président crai- 
gnait d'habiter un rez-de-cbaussée; Ermance Favait fait dis- 
poser de manière à ce qu'il se crùt encore au cbàteau de 
MontYiUiers : un grand fauteuil aux gothiques accotoirs occu- 
pait un des coins de la cheminée de son cabinet, place près 
d'un riche bureau en marqueterie du fameux Boule; la 
porte était masquée par un parayent de yieux lacque, et des 
rayons d'une bibliotbèque choisie recouyraient les panneaux 
de la chambre ; de doubles fenétres empécbaient le froid d'y 
pénétrer, et jusqu'au flambeau à deux branches ayec son 
abat-jour, jusqu'à la fourrure qui réchauffait les pieds gout- 
teux du président, tout deyait lui faire croìre qu'il était 
encore chez lui. 

Madame de Loreuey faisaitpeu de dépense pour elle-méme, 
et, jouissant d'un reyenu considérable, elle en employait une 
forte partie à faire le plus de bien possible. L'argent réseryé 
pour ce qu'elle appelait ses fantaisies était employé à payer 
les présents qu'elle faisaìt à ses amis, ou les plaisirs qu'elle 
cberchait à leur procurer. Àyant apprib par madame Cam- 
pan que mademoiselle Dermeuil ayait été sur le point d'é- 
pouser le fils d'un ancien négociant de la yille de proyince 
où résidait sa famille, et que le mariage ayait manqué, fante 
de n'ayoir pu faire obtenir au ftilur une place dans quelque 
administration, Brmance ayait sollicité le crédit des amis de 
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8on pére pour Uìve nommer M. Salaadray à la recette pcri^ 
culière de H...; elle s'était ebargée de fournir le cautiontté- 
ment, et Teiiait d'envoyer à madan'^ Gampan la Bommatioa 
qui assurait le bonbeur de 90& élève. Halgré ses dédaìna 
pour le maripge et lee maris, Sìaciemolselle Dermeuil re<^ut 
avec Jole la aouvelle de ce bienfalt, que guitit bìentòt renvòi 
d'un élégapt trousaeaUf offerì pai scm amie. 

En étant aussi généreuse pofiv Cardine, madame de Lch 
reucy n'igiiorait poiut la part qu'elle ayait dans se^ torts, et 
peut-é4re se fóUeitait^elle en secret de réy^ement gol éloi- 
gnait d'elle la personne dont les conseils romanesques àtàiént 
eu une si malheureuse iofluence sur son imagiiiatroti. Màfd 
oette exeuse ne diminnait point k sévérité de són ^gement 
contre elle-méme ; et il lui aembltàt impossible q^'en ne de- 
yisaòX point sa faute au Constant remords qn'ells eft épton-^ 
vait. 

— Croyez-Toas, disail-elle à son onde, qtf en puìssès'à^ijlséi^ 
sur la eause d'un chal^rin qui resiste à tous les ^iaisii^ qd^S 
envie ? Que doi^ent penser les gens qui me voienf éf6tòul*@B 
des plus doux soins, comblée par la fartunot unie à Pboniih)^ 
le plus aimable, et pourtant malbeureuse au pdnt de ne 
pouYoir, malgré tous mes efforts, eacber le tourment qui mtì 
poursuit? 

— Ite te supposent, rópòndait te président, un de oes^S- 
prits ebagrins que Texcès du boubeur ennuie. Gomment fé 
croiraient-ils coupable ? Ta couduite ne saurait en doìaner 
Fidée : tu es d'une indidgence parfaite sur celle des aùtres, 
et cotte bonté seule suffirait pour qu'on te distingiiàt décif 
femmes qui ont cbaque jour de nouveaux torts à se repi^ 
cber. Ya, mon enfant, le monde est plus juste qU*on ne te 
dit; il lient compte de tout ce qù'on feit pour conBérveir M 
rcgagner son estime. Tu Terras bìeidtòt qu^il ne confofiA j^s 
Terreur avec le vice. Prends courage, le jou^ tieìidi^fl otù... 

£a 00 moment le bruit d'une fuitare de j^oste tt^ofiga 
Tarrirée de M. de Loreacy. 
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XXIII 



Trois henres Tenaient de sonner, Ennaiice étaìt eneord att 
lit, car le docteur ne iui permettait de se lever que pour di- 
ner, tant il craignait de la voir retomber dans Pétat de fri^ 
Mes68 qui l'avait alarmé. M. de Montfilliers, inteirompu 
par le bmit de ia volture, attendait à chaque instaut que hi 
porte s^ouvrit et qu*Adhémar parftt; madame de Lorency 
gardait le silence, et 6'enyeloppait du cfaale que lui aVait 
envoyé son mari, pour cacher le tremblemeut qui agifait ses 
maios. On entendait sa respiration précipitée, et sotii visage, 
anime par la crainte et la joie, avait une expression impós- 
sibleà décrire. 

-« Nous nous sommes trompés, dit !e présideut, en ne to- 
yaut pas venir Àdhémar, ce nWit point lui... Gependmt j'ai 
bien entendu le claquement du fouet d'un postilloù... j^éut* 
étre est-ilentré tout de suite dans sa chambre... dn lui àura 
dit que tu étais couchée; 11 croit que tu reposes, mais potir^ 
tant il sait bien que nous l'attendons... N'a-t-on pas butert 
la porte du salon?... Il me semble que j'entends pluéieutg 
Toix... Situ sonnais... Maudìt pied! ajouta-t-il en tachant 
de se lever pour aller vers la cbeminée, car Ermance, ploii- 
gée dans ses réflexions, en proie aiix suppositions les plus 
alarmantes, n'entendait rien; les regards attachés sur là porte 
de sa chambre, on eùt dit que son sort dépendait de rimtno- 
bilité de cotte porte; enfin, éHk s*ouvrit, et le docCétfr paruìt 
^ disant : 

*- le vous amène un médecin plus savant que moi; celuìlà 
aura bientòt triomphé de la maladie causée par rinquiétudé. 

Au méme instant, M. de Lorency s'approcha d'^rmance, 
l'etìibrassa avec une froideur préméditée, et lui fit des re» 
proches òbligeants sur Timpi^udence qu'elle avait commise 
M venant à Paris chercher de ses nouvelles. 

^ le Be Èie ressente fins et t^lte tiMBspositióiì, rélK)ncBt*> 
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elle en 8*eflorQant de paraltre tranquille, et Bang la recom- 
mandation da docteor, yous ne m'aurìez pas trouvée au lit... 

— Discrétion inutile, reprit M. B...; je descendais de vol- 
ture au méme moment où celle de M. de Lorency entrait 
danB la cour, et j*ai eu le temps de lui raconter dans quel 
état le bruit de sa mort vous ayait plongée. Yraiment, il 
était temps qu'on vous rassuràt, car il aurait couru risque 
de ne plus yous retrouYer. 

— Gombien je suis touché de vos bons soins pour elle! dit 
Adhémar en serrant la main de M. de MontYilliers. 

Pois, s'asseyant près de lui, ils causèrent ensemble pendant 
que le docteur tàtait le pouls d^Ermance. 

— Yoilà une pulsation bien Yive, disait-il, et qui s'expli- 
que assez, on ne reyoit pas les gens qu'on aime sans agitation; 
mais celle-là n'est pas mortelle. 

Puis^, se toumant du coté de M. de Lorency, il lui demanda 
comment il avait iaissé Tarmée d'Espagne. 

— Assez découragée, répondit-il. Là les succès n'avancent 
à rien; on n^a pas plutòt Yaincu les troupes ennemies quUl 
faut se défendre contre la population des Yilles et des campa 
gnes. On dirait que'nos soldats ont le sentiment de rìnjustice 
de cette guerre; ils font avec plus de dévouement que de con- 
fiance, et je m'estime fort heureux de n'étre plus condamné 
à m'en méler, car je préYois que cela finirà par de grands 
reYers. Il est impossible qu'une nation eutière, décidée à 
s'affranchìr du joug étranger par tous les moyens, n'y par- 
Yienne point. 

Apròs aYoir fait le récìt de la prise de Lérida, où il ayait 
été blessé légèrement, Adhémar se retira chez lui avec M. de 
MontYilliers. Ermance profìta de ce temps pour sliabiller et 
se disposer à reccYOir madame de Gernan et M. de Maizières, 
qu'elle attendàità dlner. En yain mademoiselle Augustine lui 
fit-elle obsenrer qu'elle n'était point encore assez rétablie 
pour se Yétir conune à i'ordinaire, et Tengagea-t-elle à met- 
tre une de ces robes négligées dont la fagon et le tissu, dou- 
blé de taffetas rose, semblent l'uniforme des femmes qui relè- 
yent de couche. Ermance, empressée de se soustralre à tout 
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ce que l'usage ordonne en pareli cas à la coquetterie comme 
à la sante, mit une robe de velours noir, et ftt releyer ses 
beaux cheveux avec Télégance accoutumée. Getto sorte de 
courage produisit Teffet contraire à celui qu'elle en attendait. 
Madame de Geman se récria sur rimprudence de se découTrìr 
la téte si peu de temps après étre accouchée, surtout après les 
souffraocc^ qu'avaìt éprouvées madame de Lorency, et les 
accidents qui avaìent hàté le terme de sa grossesse. Gè sujet 
une fois traité, elle allait passer au regime de Fenfant d'Er- 
mance lorsque le président s'aperccvant ' de ce que cotte 
conyersation faisait souffrìr à sa niòce, dìt tout bas à madame 
de Geman de ne point trop parler de ce pauvre enfant, qui, 
selon tonte apparence, n'était pas destine à vivrò, car il était 
venu au monde si chétif qu'on ne pouvaìt se flatter de le 
conserver. 

Getto recommandation, répétée par madame de Geman à 
tous ceux qui entouraient Ermance, explìque le silence que 
M. de Lorency gardait lui-méme sur le petit Leon. Gependant 
cet enfant s^élevait par les soins d'une benne nourrice, et M. de 
Montvilliers en recevait chaque jour des nouvelles qu'il com- 
muniquait à sa mère. 

Le reste de cotte journée, Àdhémar fut tout au plaisir de 
revoir ses amis. Gbacun venaìt lui faire compliment sur la 
nouvelle faveur qui Fattirait à Paris. On s'extasiait sur les 
agréments, Télégance de sa maison, et madame de Lorency 
crut s'apercevoìr qu'il n'était point insensible au plaisir 
d'étre le possesseur d'une si jolie habitation. Gombien elle se 
félicitait alors d'avoir été docile aux avis de son oUcle ! que 
de projets elle formait pour rendre cotte maison, qui plaisait à 
son mari, le rendez-vous de tous les gens qui pouvaient lui 
étre agréaibles^ mais devait-elle se flatter de Ty retenir souvent? 
n'avait-il pas juré de rompre tous les liens intimes avec elle, 
et rintérét des convenances suflirait-il pour le maintenir 
dans une apparence d'amitié ? 

Ges doutes s'augmentèrent lorsque tout le monde étant partì 
Adbémar quitta tout à coup le ton affectueux quii avait eu 
avec Ermance, lui recommanda poliment le soin de sa sante, 

8 
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flt ime Oli deusL questiona sur ce qùe lui avtiil Ali remp'ei'eir 
àpropos de Mi, et se retirù. 

Sahs les reproches qu'Ermancé aVàìt a se fàlrb, là coridùllfe 
d'Adhémàr en cette circonstànce lui alii^it pam Ta cónsé- 
qtience tóute naturellfe du resseiiti'fiiìettt '(Jùll còtis)éì*Vàit c'óh- 
tre ette depùis soxi dé^artpour Vàrmé'e; ttiais le sbuvebit 
d'Uà lóH bìen plus grave lui Rilsàit òtìblter colui d^avoìr #- 
cidé (ÈlliB-inéme de leur désuhiott; eh Ikls^aiit ^ léltte kiìfe 
rt^onse. Elle se figura quii Mait qh'ìléttt ^ufelqtfe Éoil^m 
de sa feute póur fe traiter àvfec taiil die dédaìii. 

— Si fé ii'avàìs excité que sa colere; pénsàit-'elle, il me \iarle- 
ràit àvec hùm'eiir*, chacun de ses mola Serali 'Ah ^epróche dótìt 
moi s'eule conhàiti-àis l'&tnertume; il ine r(^ret^tetait enfili, et 
tous ses soins pour me le cacher ne parviendraient t^oii^ì à 
ni'abùser*, tó'ònctìeur dfevlnerait le sien eó dépit de ses effò'rts, 
et són orgueil ne tiendrait pàs contre moh amour. Mais le rnè: 
pHs, là méfiance ont remplacé les sentimefats c^ui Tetìtraliiaient 
vers moi, et bientòt sa vehgeance tendra tìion saciilice ìnùtire. 

Ainsi la thalheureiise Ermance ajoAte à tótìs ses maùx Tàf- 
freuse idée de ne pouvoir échapper au mépris de colui un'elle 
aime! 

Le leAdemain, AdBémàr ise reiltììt de bonne beùre cbez le 
general Dónàvel, ijui d'evàit le ihé'miB jpur rejoìhdre l^'empé- 
reur à Coihpiègné; il se diargea d^apptendre àù grand ma- 
riéchal qù'Adhémar était à Paris, óù il atfendait les ordres de 
Sa Majesté. 

— Il ne Vo\i8 fera pàs vetór en Ice moine'tìt, dìl l'è general, 
car il est Aans un tei 'èiachànlenient de l'ìarrivée *de Marie- 
Louise qu'il toudìnaìt póù^òìr élòìgner sa cour pendant un 
nàoìs eiitrer^our le pàsse'r téte-à-léle ^Vec elle; òn dit iiiéme; 
entro nouis, qu'il n'à pas àttendii la bénédìcliob nuptiàìe poUr 
user de ses droite, ce qui desolo Madame mère, dont la dévo- 
tion égale presque la superstition ; aiissi redente -t-elfe beau- 
có\ip poto l'àVeiifr d'uii niariage cotsotìiiiié àvant d'è^i:e bféni ; 
elle va jiisqu'à predire malheur aux enfents qui en dóivént 

— Eh ì)ien, je m'étonne que l'empereurse solt affranchi de 
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ce respect relìgieux, dit Àdhémar; il faut que sa mère ne lui 
aft pà"k tàit-pàrt de Ses cramtés supèrstìtieùses, ear il les àu- 
rait partagéèsV i'en suis cértain. "' ""• ' ' ^ 

— Jè ne pènse'pas, rèj)rit le general; il est trop amoureux 
pour cela : toub né'pouVez tou's fàiré \iiie idée 4e sa galan- 
terie pour sa nóuVelle lemme, et dès frais qu'il faitdetófile 
nature ponr lui plàiré; feùfirfils'ést résigné à pòrter uh hatit 
à la mode, c'est vouè eii dire assez.' ' ^ ' 

* —"Et ces grands témoignages d'amour sont-ils récompen- 
fiés ? demanda M. 'de Lò^ènfty/- " ' """ 

— Oui, vraimèntV tìllé partit Paimer ; au reste, il a toujours 
été adoré dea fémmes atiicfiielies ir a vòùlù plaife^ efj'en 
cónnaia qui verfeent àùjoui'dTiftil bien des larmes de regfets. 

— Cet homme-la aura donc épuisé tous lés geires deDon- 
henr? dit AdMmàr én^sotìpiraiit; étre aimé àinsi qùand on 
ie fait taùt^raindre! '"'"' ' ' ' ^ -' 

Àlors il raòònta aù general Donavel par combien de vexa- 
ions, de cruàutfe et 'de ' perfés d^hbmines et d^àrgent, nons 
acnetions nos silccès ènEspàénè. ' '^ : ì ^-5 

En sortant de clieÉ lé^génlfital, Adhémar rencontra M. de 
Maizières, et tóus dettx vii&eM s'infortìier des iióuvèlles d'Er- 
mance. 

— Jc croìs que madame est tout à fait bien, car elle est 
déjà levée, ifépòùditFràùcisqtie; lé'vàlèt*'dé'èlfàmbre de ma- 
dame de Lorcilcy. '"''■ ' 

En disànt des mots, il ouvrit la porte du petit salon où se 
trouvail Ermancei - • ^- : : •• ^ 

Elle tres'saillit en voyant entrer Adhémar, et cbercha à se 
romellre de son troublè én écoùtànt Ferdinand, qtiti disàit':' 

— Y pensez-vbus, de vons lévef de si Bònbeheure, après 
une maladie, uri retoùr ! ajouta-t-ìl en soiiMant; èi j'éiais à la 
place d'Adhémar, ie vous gronderais de'la bonnè'iiiàniè^e/' 

' ' — En effet, dh M. de tòrencyèni'baisàfft ìamàiriìl'Prmànce, 
pourquoì iié pàs sùivré les òrdres Su dòbteurf '" * ''• 
'^ '— C*est qué je n^en' ai plus bésolri, fépòri'dìt-elle avec ^n 
sourire plein de gràce; car l'air d-intérét (jftf'Adtìèinàr sem- 
MaiVi^ndi^ a elle av^ìt dlssipé'uii mòmerif toiites ses crain- 
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tes. M. de Hontvìlliers, qui survint alors, fat frappé de rim" 
pression douce qui embellissait le visage d'Ermance; il la 
crùt plus heureuse qu^elle n'était, et la joie qu'il en ressentit 
anima sa gaieté. Celie de Ferdinand, qui ne demandait ja- 
mais qu'une occasion de se montrer, y lépondit de son mieux, 
et il en resulta une conversation amusante ou madame de 
Lorency mit sa part de gràce et d'esprit. 

Adhémar et le président s'étant approchés de la fenétre 
pour mieux admirer un Elzévir, une édition précieuse du 
Don Quichotte rapportée de Madrid par M. de Lorency, Ferdi- 
nand profita de cet instant pour dire à Ermance : 

— J'ai Yu hier la grande Ariane... vous ne devinez pas ? 

— Non, dit Ermance. 

— Mais la duchesse abandonnée. Oui, ajouta-t-il en répon- 
dant au signe dlncrédulité d'Ermance, abandonnée, yous 
dis-je ; elle est revenue de Gompiégne, et s'esl emparée de 
moi hier chez M. de T..., où nous dinions tous deux; elle 
m'a fait ses doléances; il ne lui a point écrit deux fois pen- 
dant son absence; il était parti pour Tarmée sans lui dire 
adieu; il ne daìgne pas lui faire part de son arrivée ici : tous 
cescrimes-là sont votre ouvrage, à ce qu'elle prétend. Gomme 
je me flatte qu'elle dit vrai, je n'ai pas trouvé de bons argu- 
mens pour La combattre : cependant, lorsque j'ai yu qu'elle 
était décidée à se venger, n'importe comment, de Taffront 
que YOUS lui attiriez, je lui ai affirmé que yous n^aYiez point 
cherché à influer sur la conduite d' Adhémar euYers elle, 
qu'il aYait été aussi fort négligent pour yous, que moi-méme 
j'aYaìs reQU à peine de ses lettres; enfin, j'ai mis tous les torts 
sur luì. Nous Yerrons comment il s'en tirerà. 

— Une Yisite de lui calmerà bientòt cette grande colere, 
dit Ermance d'un ton amer. 

— A propos de Yisite, reprit Ferdinand, j'oubliais de yous 
dire qu'elle brulé de yous en faire une, et qu'elle n'est retenue 
que par le bruit qui circule; on prétend que yous lui aYCz 
fait défendre YOtre porte. 

— Gela est faux, reprit Ermance. On a peul^tre remarqué 
la froide politesse aYec laquelle j'ai répondu à toutes ses de- 
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monstrations d'amitié quand elle est venue me parler au 
demier cercle de Tempereur ; elle méme aura peut-étre concia 
de cette manière de raccueillir en public que je la recevrais 
mal cbez moi, et c^est ce qui Pempèche d'y venir avant de 
s'étre assurée de ma condescendance. 

— Gela se peut, répliqua M. de Maizières ; mais, je vous le 
répète, ne lui donnez pas.un prétexte d'agir contre yous : 
sinon elle inventerà une benne calomnie pour motiver son 
ressentiment, et vous regretterez de n'avoir pas neutralisé sa 
vengeance en la traitant comme à Tordinaire. Groyez-moi, 
rinsouciance est la punition la plus cruelle pour les femmes 
qui adorent Teffet. 

— Qu'elle Vienne, dit Brmance en soupirant; je vous prò- 
mets de la bien recevoir. D'aìUeurs, ajouta-t-elle d'un ton 
humble et digne à la fois, M. de Lorency éprouvera quelque 
plaìsir à la revoir, et il me saura gre... 

— Je pense qu'il n'attacbe plus grand pnx à ce plaisir, 
interrompit Ferdinand; mais il serait fàcbé que léclat d'une 
rupture vint porter Tattention sur elle et sur lui. Ainsi donc, 
vous m'autorisez à rassurer madame d'Alvano? 

— Gomme vous voudrez, répondit Ermance ; car elle étail 
dans une disposition à consentir sans peine an sacrifice qu'oo 
exigeait d'elle. 

— Yous serez récompensée de cette généreuse complaisance 
en voyant par vos propres yeux combien ceux de la belle 
Buphrasie ont perdu de leur pouvoir, dit en riant M. de Mai- 
zières. N'est-ce pas que j'ai raison? ajouta-t-il en s'adressant 
à Àdbémar, qui se rapprochait d'eux. 

— Je ne sais ce que tu dis, ni toi non plus peut-ètre^ ré- 
pondit Àdbémar; mais n'importo, je t'approuve sur parole. 

— Que le ciel vous entende! dit madame de Lorency en 
portant sur lui un regard qui le fìt réver. 
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^r^ll^ce ^jrfpt eptei^^P ^ ^ ^^ ^^^ QU'U regrettaìt de 
n'avoir pas eu le temps 4e causer ftvec ie g4nét*al Donavèl 
4q8 alp^res <i;41|eioag9C|, slét^it empi^s^ 4e r.engageiV ainsi 
qìiiQ sa feiìiaj^, à iìner cbez elle le lendemain. H. de Maìziignes 
Ai^ co^suit^ s)fr dette r^umon. Hadame de Lorency désiralt 
inviter quelque^-une^ de cea personnes d'elite dont Tespiit 
et ìfi gaiet^ font )e ttiarmf^ d'un repas. Le cbevalier de P..., 
rbomme q^i ^aii le jxàens. s^acquitter d'un bon diner par des 
récits, des mots charmants, était déjà prie; lirde Nar..., aux 
traditions gsdan^; \e coorte de P..., orateur éloquent, babile 
bomme 4'Btai, dont la coiiTersatioii sérieuse ou légère òfihiit 
un {9o4f<le parfait d'esprit, die raisòn, d*originalité et de ben 
goùt; madame de P..., aussi connue pair son esprit piquant^ 
par la eélébrité de sep sunis que par son coarage à les sauTer 
dans nos temps de tiQubles; la marquise de G..., la Gomuel 
du temps de l'EJaipire, et sa nièce , autrefois la ducbesse de 
F,.., plus spirituelle ii elle seule que toutes celles que Pon 
citait alors, sans en excefiter madame Gbarles de N..., dont 
la beante, les t^ents et la supériorité presque uniyerselle 
étaient le désespoir des femmes à prétention; M. de GbaùY..., 
aussi agréable d^nsim salon que briUant à la tribune; le 
comte de F..., que la Revolution avait fàit artiste, et l'Em- 
pire uncbarmant officier,' brave, élégant, et assez spirituel 
pour étre plus Ber de son' beau talent que de son vieux nom; 
Taimable auteur de Finto; le cCf^bre peintre de la batàilte 
d'Austerlitz, madan^e de Cernau et M. de Haizières devaient 
compiéter cette réunion distinguée. Le mérite de Favoir cboi- 
8ie ne pouvait écbapper à M. de Lorency, et bien qùMi se 
doutàt de la part que sa tante et son ami avaient dans ce 
choix, il parut surpris de la mimière simple et noble dont 
Ermance fit les bonneurs de sa maison à tant de personnes 
dont la réputation de talent ou d'esprit pouvait llntimider. 

Le soir, il tint plusieurs visites dont quelques-unes servi* 
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reni à ramusement des «onTiés. Il y a de gràndeB di£Bicult6s 
^ yalncfe pour d^ pauyreg Tisiteurs qui lombent au milieu 
d'un cerclQ biep étaì)U, en traili de s'applatidir, de s'amuser^ 
et qi4 de yQìeji\\rì^etTompTe dans son plaisir par de nouveaux 
yenus, étraqge^ à f intérót qui Toccupe ! On se sent si mal à 
l'aise soys robseryatioa d'une coterie de gens d'esprit, quii 
est impossib)e de nìy pag faire quelque gaucherie, ou de n'y 
pas dire une sottise; ce premier m^heur arrivé, il n'y a pluè 
iQoyen 4e reprendre de Taplomb. On se sent ridicule, tout ce 
qu'on tente pour cesser de le paraitre ajoute à la disgrftce, et 
le scurire mal d^isó des amis de la maison achève de vous 
déconcerter. Gette remarque justifìe assez les gens qui s'af» 
franclìissent d'un usage, insipide poùr celui qui fàit la Tisite, 
comme pour ceux qui la reQoiyent. 

Srmance commengait à trouver son ròle difficile entre les 
deux sociétés distinctes qui se fonnaient daus son salon, et 
qui paraissaient déterminées à ne pas se confondre, lorsqu'on 
annonga H. Garat ^t sa charmante écolière. Àlors cbacun fut 
d'accord de se taire pour les entendre. Leurs talents enchan- 
teurs triompbèrent du préjugé qui défend aux gens d'un cer- 
tain rang de paraitre jamais raris d'aucune chose, et de l'in- 
supportable manie que d'autres ont d'applaudir sans écouter : 
deux travers dont le résultat est également gladal pour ceux 
qui chantent et ceux qui aiment à entendre. 

Aprés svoir charme tout le monde par la grande scène 
d'OrpMe, Garat cbantait uti de cès jolifii boléros qu'il avùit 
mis le premier à la mode, lorsque la^ducbesse d'AlyftììO pàrut 
tout à coup à la porte du salon, et s'asi^t sur une cbaisè' ^ùl 
setrouvait là, en'faisaùt signe aux personnes qui Voulaiiénf 
6e déranger pour elle, de ne point faire de bruìt' Òn lui obéil 
sans peine, car chacun sayait qu'interrompre Garat, c'^tàit 
risquer de ne plus Tentendre de la soirée :' òn lui a souyetit 
reprocbé cet excés de susceptibilité, et pourtant c'est à cétté 
exigence qu'on a dù peut-étrt? i'attention ayec laqueìle on 
écoutait alors la musique. Les égards, les préyenances potà- 
y«!it seuls recounaitre le plaisir dù à un talent qui ne se fat- 
wA\ point payer, oa se croyait obUgé del l'écoutor en con- 
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Bcience; et comme Tapplication qu'on porte à un art finii 
toujours par en donner le goùt, il y avait alors un nombre 
considérable de vraìs amateurs. Les plus grandes dames de 
la cour, des colonels, qui se battaient fort bien, de jeunes 
diplomates, ne dédaignaient pas de faire leur partie dans un 
concert particulier, où des gens aussi bien nés que Garat, 
d'Alvimare et madame de Montgerout, étaient les principaux 
artistes. Meme après ces grands talents, on écoutait avec un 
vrai plaisir la jolie voix da comte Charles de FI..., et les ac- 
cords barmonìenx que M. de Per... savait tirer de sa barpe. 
Les romances de la reine Hortense se trouvaient sur tous les 
pianos. Elles servaient d^interprète aux aveux tacites, et faì- 
saient yaloir la yoìx et Tàme de toutes les femmes qui s'exer- 
^ent à les cbanter aussi bien que Fauteur. La marécbale 
M.., madame de B... sa soeur, la comtesse deNan..., et beau- 
coup d'autres avaient cbacune un talent remarquable; et Fon 
peut aifirmer, qu'à cette epoque, la musique ìntime était le 
plaisir le plus élégant. 

Le premier bolèro fini, Ermance se leva pour aller vers la 
duchesse d^Alyano, et la conduisit à une place Toisine de la 
siemie ; M. de Lorency traversa le salon pour venir la salucr 
et lui adresser quelques mots d'un ton assez froid. Excepté 
deux ou trois personnes des moins importantes qui se trou- 
vaient là, le reste n'eut pas Fair de s'apercevoir de Farrivée 
de la duchesse d'Àlvano; c'était d'abord une manière de ren- 
dre hommage à la maitresse de la maison; et puis on aime 
d'ordinaire à déconcerter les projets trop visibles. Il y avait 
dans la parure, dans Fattitude de madame d'Àlvano une con- 
Bcience de Fefifet qu'elle devait produire qui donuait envie de 
le déjouer. Sa toque de velours nacarat, surmontée d'un pa- 
nache blanc, sa robe de chale, gamie de chefs d'or, ne lui 
avaient encore atliré que les complìments de Garat, qui admi- 
rait pièce à pièce les moindres détails de cette parure recher 
chée. 

Impatientée de Findifférence qu'on lui témoigne, la duchesse 
ne pense qu'à s'en venger sur Ermance : pour y mieux par- 
"reoir, elle attend que, rassasié de musiquej on se rapprocbe 
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pour canser; et lorsqu'elle se croit à portée d'étre entendue 
d'un certain nombre de persoìiues, elle adresse la parole à 
N. de Lorency : 

— Savez-Yous, dit-elle, que yous nous avez cause une fra« 
yeur mortelle, et que vous avez une manière trè&-ingénieuse 
d'éprouver rattactiement de yos amis! G'était une véritable 
constemation à la cour lorsqu'on est yenu nous dire que 
yous ayiez été assassine près de Madrid; gràce à Fintérét que 
yous inspirez, on s'est presque réjoui d'apprendre que c'était 
ce pauvre Adrien de KervìUe qui ayait été tue par ces traltres 
de gueriilas! 

— Du courage! dit tout bas N. de Montyilliers à sa nièce, 
en la yoyant pàlir. 

— Mais est-on bien sur que ce soit M. de Kenriile, de- 
manda le cheyalier de P...? Pai yu ce matin un de ses pa- 
rents, qui se Hattait encore, la nouyelle n'en étant point con- 
firméie. 

— Hélas! rien de plus certain, reprìt madame d'Àlyano en 
regardant Ermance. Les détails de cet horrible événement 
80nt arrivés aujourdliui ; c'est le colonel 6..., Fami, le cama- 
rade d'Àdrien, qui Fa ramasse lui-méme dans le fosse où les 
misérables Font jeté, après ayoir tire sur lui et sa faible es- 
corte. Le qolonel 6... lui ayait dit la yeilie d'attendre, pour 
aller rejoindre son general, jusqu'au soir, où lui-méme de- 
yaitfaire cette route ayec son régiment; mais Adrien ayait 
promis d'étre arriyé à une heure fixe. Le désir d'étre exact Fa 
déterminéà partir de grand matin, suiyi seulement de deux 
bommes de sa compagnie; et c'est en se rendant au quartier- 
général qu'ii a été frappé de plusieurs balles à lafois. 

— Quelle affeuse guerre! s'écria Ferdinand. 

—Le general Donayel aurait pu yous donner cette nouyelle, 
continua la duchesse d'Alyano, car il était ayec nous chez la 
maréchale S... quand on a lu la lettre de M. de G... 

—Il est yrai, madame, répondit le general; mais je suis 
toujours peu empressé d'apprendre à mes amis de semblables 
malbeurs. Il est si rare qu'il n'y alt pa9 là quelqa'un à qui 
cela ne fasse une peinecrueUel 
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— Vous avez raison, dit M. de Montvilliers, et je devineraìs 
la bontó de vQtre coeur, rien qu'à cèttfe disci^éliotr. * ^^ 

— Ah ! si vous allea vous apitoyer, sut toutes les victimes de 
Pambition du grand homme, dit madame de Co.^.,^ousii'eff 
Qliirons poi9t. Écoutez plutótcctte jolié'rom'ance à deux voix, 
que Garat et mademoiselle du Gh... Teulant bi^n nons chantep. 
ayant de s'en aUer. ' - . r 

Et chacun se rassit; il se fit un profond silence : tous les 
yeux se tournèrent vers le piano. Le prósident séul s'^percjut 
de Taccablement profotid où était tombée madame de Lorcncy ; 
assis derrière son canapé, il cl^ercliait à la ranimer cù prDVò-^ 
quant son indignation contro Tinfàme procède' de madame 
d'Alvano. ... -, 

— Pargràce, mon enfant, ne te laisse pas abattre, disait-il, 
ne doaù:e pàs à celle lìiéchante femiìie la jòie de t'ayoìr com- 
promise aux yeùx de tout ce mbiide; pénse à Àdhémar, à cìb 
qu!il pourrait supposer..., aux sòup^ons...' 

— G'est ravissant! divin! s'écriait-on de tous cótés, jamais 
Oli n'a GU plus d^4me, Jllus de talenti on Veiitendrait ceÀH foìs 
sans se lasserl ' ' . - 

Et ces: qris, ces applaudissemnts, ces démonstrations d'un 
plaisir general, i^yeillèrent' comme en sursaut Ermancd 
du songé de mori où elle était enseyeUé; ces mots : à penso 
à Adl)émar, » tetentissaient à son o'reille, que son esprit 
ne concevait pas encore ce qu'il youlait dire. Eniìn, la voix 
de M. de Lorency se fit entendre au niilieu de ce choeup 
d'éloges et de ravissements'; il prévenait Ermancè quo Garat 
et son éiève se disposaient à partir; c'était PoMiger à ìiixt^ 
adresser des remerciments sur l^ur àimable óomplaisancè. 
Heureusementpour madame de' Loreiicy; Adhéraar ^ùi Tavàìt 
amenée près de Garat, se bbargéait d'achever lés pliraées de 
reconnaissance qu'ell'e entamait àvec tant de pèiliél ' ^ 

Il était assez tard póur qu'Ermance esperai s'è trouver bìen- 
tòt seule; mais le dineì* avàit óté si amusant, la soirée si àni- 
mée que personne ne s'empréssàlt de finir une journée si 
dgréable. Gomme eetò est d^òrdìnaire, leÉ conyer^tions de^ 
tinrent d'autiant plus viVes ^iiWes^ ayaient élé contràintes 
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tàr ia musique. Sìar.s tó nouveìle appórtó'é |iar madame 
a^ÀlVàiib, le i[)rési(?letìt aurhit cxigó 'd'Ermànce ijd'ellé s'è Vetì- 
ràt à minuit dans sa chambre : Tétat deconvalescence oii elle 
était encoré auràit justift'é celle démarcfte ; mais il he se 
dlsMmuìait pas le inótif qufe là màlveittaricé dfe madame 



Hò^é sentimeiils, s'aptiriìcfii avelie penctAiil le mómetìt bù 
madame d^Alvanb, après beaucoup d'agaceries vaines. étàlt 
eii&ri parvenue à caùset 'diàilià ttn cfoiil in sàloh àVec Adlitniar. 

— Vous taraissez fàliguée, lui dit-il, et foùs Hevrìez bteii 
S4oùs chasser tous. 

— H est vraì, répondit-elle, je crois que je soufifre; ihais fé 
ne serais pas mieùx dans mon lìt. Je sens que je n'y pourrais 
Bormir. 

— La mort de ce pauvre Adrien vous a saisìe dòuloureuse- 
iiiént, j'eìà élais sur ; moi-méme j'en suis toùt àltristé. Si jeune, 
sì brave; et puis il avait de l'amitié pour nous, ajouta Ferdi- 
nand d'une voix émue; sa mère et sa soeur Vont étre aii dé- 
sespoir. 

En cet ìnstant, de grands éclàts de rire sortlreùt d'uii 
groupe de femmés auxquelles le jeiine Alfred de sàint C... 
racontait un fait qù'ìl "àffirmaìt sur sa parole. . 

— Comment, elle l'aimàìt à ce point? demandait Tunlé i'elles. 

— ^u point d'en inourir io regret, vous dis-je. 

-- Mais comment arrangéait-elle cet amoiir-là avéc ceM 
qu^elie a poùr ìùl? dlsait une aulre eb montraht M. de 
IBaiziéjres., 

— Elle les falsali marcher ensemble, répondait tt. de 'Saiùi 
C... Ah ! c'est une femmeremplie de précaution, et voil's voyez 
qu'clle agit toujóurs avec esprit, car si elle n'àvait eu qu*un 
amant, ou en serait-elle aujoùrd'hui? 

— 11 est certain que M. de tìaizières est un fó'rt àgréable 
pìsr|aller^ dit madame de Ceman: mais je m'é tenne q^ll se 
réslgne 4 cét empiei* 

-- On pade de mei? dit Ferdinand en se retoumant du coté 



W CN MÀRIÀ6E SOUS L'EMPIRE 

où Ton avait prononcé son nom. Ah ! mesdames, épargnes- 
moi, je Yous en prie, ou bien confiez-nous c6 qui vous fait 
rire de si ixm coeur. Je dois avoir ma part de cette innocente 
gaieté. 

— Faut-il le lui dire? demanda madame de Gernan. 

— Pourquoi pas, il déteste les ménagements, dit madame 
de N... 

— Eh bien, ce qui nous fait tant rire, c'est le désespoir de 
madame Àudebert. On dit que, sana égard pour un amour 
.connu, elle se meurt de regret de la mort d'Adrien, le saviez 

"VOUS? 

— Je me garderai bien de répondre oui, répondit Ferdi- 
lUand, car je- vous ravirais le plaisir que vous trouvez à me 
l'apprendre. Mais puisque ma honte est dévoilée je veux m*en 
'faire un droit à votre charité, et obtenir de vous de ne plus 
fprononcer devant moi le nom d'un rivai que j'aimais presque 
;autant que mon infidèle; mais il est horriblement tard, ajou- 
ta-il, et nous sommes chez une convalescente. 

Gas mots furent le signal du départ; M. de Lorency donna 
la main à plusieurs de ces dames jusqu*à leur voiture, Er- 
mance profita de ce moment pour rentrer chez elle sans 
revoir Adhémar. Elle s'empressa de congédier sa femme de 
chambre, et dès qu'elle fut seule, elle pleura sur le sort de 
celui qui l'avait entrainée au plus grand des malheurs, à 
une fante que rien ne pouvait absoudre. 

— PauvreAdrien' disajt-elleenlaissant coulerses larmes, il 
n'apas été coupable ! moi seule n'ai pas su resister àia séduction, 
au désir de me vengerdesdédains de celui que j'aimais.Insen- 
sée, c'est pour punir un injuste mépris que j'ai mérité celui 
d'Adrien lui-méme!... Mais non, il avait lu dans moncoeur... 
il savait que de perfìdes conseils, que le dépit, Tabandon me 
livraient seuls à lui! sa docilité à me fuir, à ne troubier ma 
vie par aucune démarche imprudente, prouvent assez le res- 
pect qu'il me gardait encore. Ah! qu'une si généreuse bonté 
lui attire les bénédictions du ciel, s'écria Ermance en tom- 
bant à genoux, qu'il ne soit point punì de ma fante. La mort 
Gui le fraoce au milieu de sa brillante carrière, cette mort 
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que j'enyie a trop expié ses torta. Loin de sa mère, de sa pa- 
trie, sans un ami pour le secotfrir, il a expiré en me nommant 
peut-étre. Oh! mon Dieu! pardonnez-lui... je reste pour su- 
bir le chàtiment du plus coupaLle. 

Àinsi la douleur d'Ermance, calmée par la prière, se réfu- 
giait dans le ciel où le repentir a sa place, asilo sacre que la 
philosophie ferme ea vaia au malheur. 



XXV 



Àccablée sous le poids d^une trìstesse qu'elle aurait eu 
honte de ne pas éprouver, Ermance se renferma chez elle les 
jours suivants. Adhémar, piqué d'une résolution qu'il suppo- 
sait étre Peffet de la mauvaise humeur, se livra à tous les 
plaisirs dont sa longue absenee de Paris Tavait prive. Les 
diners, les spectacles, les réunions brillantes remplirent tous 
les moments que lui laissait le soin de son service auprès de 
Tempereur. 

L'afTectation d'Ermance à ne point chercber à le ramener, 
à paraitre trouver tout simple l'espèce de fraternité établie 
entre eux, excitait tour à tour les soup^ons et le dépit d'Ad- 
hémar; cependant rien de ce qui Tenvironnait ne pouvaìt 
Féclairer sur le sentiment qu^il lui supposait. Objet des hom- 
mages de tous les gens de sa connaissance, elle paraissait 
n'en préférer aucun. Sa condescendance aux avis de madame 
de Geman, son goùt pour la société de M. de Montyilliers 
étaient les garants de la conduite qu'elle voulait tenir. Adhé- 
mar ne pouvait donc interpréter son consentement à la ma- 
nière dont ils vivaient ensemble que par Téloignement qu'elle 
avait pour lui» Hélas! de toutes les suppositions qu'il pùt faire, 
celle-ci étalt la plus contraire au bonheur d'Ermance, car elle 
inspirait à X. de Lorency le désir de justifìer cette baine par 
des procédés offensants. 

Après tant de mois passés loin d'elle, il avait espéré la re- 
yoir avec indifférence, et peut-^tre aurait-elle moins occupé 
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Bon esprit s'il l'avait retr ouvée moins résignée ; mais Tappli- 
cation coniinueUe ^.deyiaer ce ccBur iaexplicable le malati^- 
flait dans une anxìétó dont 8on orgueil s'irritait. Fier d'eu- 
teadre les élogea qu'oaprodiguait à sa femme, humilié de son 
ìndifTérence marquée, il sentait le besoin de s'en venger en 
raSUgeaot. Mais, qui^le qm fùt sa constante maiice à laisser 
deviBier ses infldélités» Jamais un reproche, une plainte d'Er- 
mance ne yenaient lui déroiler le chagrin qu'elie en éprou- 
vait. Gomment se croire alme I 

Lejour du mariage de Fempereur était arri ve. M. de Mont- 
villiers, sachant qu^Àdbémar ^ésirait que madame de Lorency 
parùt au milieu des femmes qui devaient occuper les places 
d'honneur dans la chapelle, determina sa nièce à assister à 
cette auguste 0érémoBie. 

Quelle pompe 1 quel spectacle éblouissant, méme pour ceux 
qui avaient yu les'fétes nationales do la République et celles 
de PEmpire ! quel ensemble merveilleux de splendeur et d*é- 
légance! (a Tue de tonte cette bourgeoisie parée expiìquait la 
prépondérance des modes parisiennes sur toutes celles des 
autrea pays; 1^, depuis la femme du modeste inarcband jus- 
qu'à celle du fìnancier millionnaire, chacune se faisait remar- 
guer par la fratcbeur de sa robe et la manière gracieuse dont 
elle était poriée. Les dames de la cour, pour la piupart si 
édatantes, avaient peine à rivaliser de beante avec les cory- 
phées de cette foule elegante. Enfin, lorsque la porte du Musée 
s'ouvrit pour laisser passer le cortége, on dit que Tempereur 
lui-méme fut salsi d'étonnement à Faspect de cette immense 
galerie gamie de cbaque coté par un quadruple rang de fem- 
mes richement vétues, derrière lesquelles se tenaient debout, 
sur de hauts gradins, un peuple d'bommes accourus de tona 
les points de l'empire pour venir contempier tant de magni- 
ficence. 

Quel sujet d*admiration pour tous et de méditation pour 
eeux que les caprices de la fortune font ré veri La fille des 
Gésars, la nièce de Marie-Antoinelte. de cette malheureuse 
reine immolée en baine de la royauté et de son nom d^Àutri* 
cbiemae, Marie-Louise, la fille d'un souverain deux fois de- 
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Iròné par Bonaparte, devenir la femme de ce méme Napoléou 
4|ui répasdit si longt^nps k terraur dans sa fsunitie^ et Titn* 
pOratrice de ces mémes Frangais, eimomis de toute puis- 
jBance! 

Que de réflexions faisait naitre ce mélange bisarre des có- 
iébrités de la Revolution et des noms illustres de notre ati- 
cienne monardiie! Quelle ìdéeees deux partis ennemis, incli- 
nùs SOUS la bannière du vainqueur, donnaient de soq pouvoir 1 
Ce n'était pas là seulement le triomphc des arnies; on y re- 
connaissait la haute science d'un grand kommc d'État, et cette 
polilique adroite qui savaìt ramener la vieille noblesse à de 
nouvcllos institutions, en pliant la rudesse miti taire à d'an- 
ciens usages de cour, et en apaisant les clameurs républicai- 
iies par des honneurs et des places. 

AJadarae de Gernan devant étre avec les dames du palais qui 
fòrmaient la suite de Fimpératrice, c'est avec la femme du 
ftónjéralDonavel qu'Ermance se rendit à la chapelle imperiale. 
N. de Lorency était depuis la veille à Saint-Gloud, où Tacte 
du mariage civil s'était passe ; il ne devait revenir qu'avec le 
corlége. 

Lorsque madame de Lorency et la comtesseDonavel arrivò- 
ront dans la grande galerie, un aide des cérémonies vint leur 
oirrir la main pour les conduire jusqu'à la chapelle. Il fallait 
élre bien jolie et parée avec goùt pour traverser sans crainte 
celle doublé baie de censeurs qui, presque tous, se vengeaient 
des cQuuis d'une longue attente sur les personncs à qui des 
billots de faveur ou des places réservées avaient donne le 
privilóge d'arriver plus tard. Pendant ce long trajet, on re- 
cucillait une suite de jugements flatteurs ou sèrères prononcés 
asscz haut pour laisser sans iilusion sur ie plus ou moins 
d'avanlages qu'on posscdait. La modestie d'Ermance eut plus 
i. souffrir que son amour-propre de cette épreuve crilique : 
sa parure de lis blancs à feuillage d'or, son manteau, dont 
cliaque bouquet détacbé était retenu par une agrafe en dìa- 
mant, oblenaient généralement Tapprobatioa des femmes, 
tandis que réiógance de sa tailie, la noblesse de sa dómarcbe 
ft la beante de soa visage, que Tembarras d'étre ainsi louéo 
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tout haut colorait (fune teinte rose eclatante, excitaient l'ad- 
miration de tous les hommes. 

Le saTon qui sert ordinairement à Pexpositioii des tableaux 
de DOS artìstes avait été dispose ce jour-là en sainte-chapelle : 
les muro, auxquels on avait adapté des tribunes, étaient re- 
couverts de tentures en velours bleu brode d*abeilies d'or; 
des colonnes, soutenant un dais chargé de panaches blancs 
et de riches draperies, servaient de dòme à un maitre-autel 
resplendissant; enfin, tous les ornements que la magnjfìcence 
et le genie des artistes avaient pu réunir dans ce lieu des- 
tine à une si pompeuse cérémonie frappaient les regards; 
mais il y manquait cet aspect solennel des monuments gothi- 
ques consacrés depuis tant de sìècles à nos cérémonies reli- 
gieuses. Ce salon converti en tempie, cet autel improvisé, 
au-dessus duquel on croyait voir encore un de ces tableaux 
mythologìques qui étaient à cette méme place quelques mois 
auparavant, n'imposaient point à Timagination ; on s'y croyait 
au spectacle, à une représentation extraordinaire, et non pas 
à la célébration d'un acte religieux. Quelle différence de cette 
pompe théàtrale avec celle dont les Parisiens avaient été 
témoins à Notre-Dame le jour où Pempereur et Josephine 
recurent la couronne des mains du saint-père ! et cependant 
alors la fonie était moins grande, le luxe moìns éclatant ; ce 
n'était pas une réunion si complète des puissances de l'Eu- 
rope ; on n'y voyait point couronner la fille des Gésars. ìlais 
60US ces arceaux gothiques, au pied de cet autel consacré 
par tant d'actes religieux de notre vieille histoire, la présence 
de Dieu se faisait encore mieux sentir; et lorsque le saint- 
père se leva, lorsque ses mains accoutumées à bénir le monde 
du baut de la cbaire de saint Pierre s'étendirent sur la téte 
du héros, on crut que le ciel méme bénissait la gioire de la 
France. 

Mais à cette cérémonie du mariage, la puissance de 
rbomme semblait faire oublier la puissance suprème. On ne 
pensait qu'à Napoléon ; on repassait en idée son bistoire. La 
visage maigre du petit caporal, son teint bàie par le soleil, 
dltalie, son front assembri par les veilles, apparaissaient 
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80US le diadéme, et la redingote grise percjait à travers le 
superbe manteau imperiai. Ghacun se faisait part de ses ré- 
fiexionsphilosophiques à cesujeten attendantle cortége. Dès 
qu'il parut, les discours changèrent, et les yeux se portèrent 
sur tous ceux qui le composaient. Madame de Lorency, 
placéeentre madame Donavel et la princesse Ranieska, enten- 
dait souvent malgré elle tout ce que disait cette dernière à la 
comtesse ZiamanoflF qui était assise derrière elles. Fixée à 
Paris depuis le temps du Directoire, madame ZiamanofT était 
la personne la mieux instruite des plus petits événements 
secrets ouconnus de la couret de la ville. Femme d'un brave 
general polonais fort estimé de Tempereur, elle était bien 
regue à la cour, co qui lui donnait les moyens de satisfaire 
sa curiosité et de répandre les nouvelles dans toutes les mai- 
sons où elle allait le soir. Pour la comtesse Ziamanoff, Pavan- 
tage de savoir avant tout le monde Tévénement du jour 
Pemportalt sur le mèrito méme : ignorer à qui Tempereur 
n'avait point parie dans un cercle, quelle robe portait l'im- 
pératrice, chez qui se donnerait le premier bai de la semaine, 
c'était pour elle ne pas vivre ou ne pas mériter Fattention. 
Elle avait accomps^gné, ce jour là, la princesse Mikaella-Ra- 
nieska, une de ces ravissantes Polonaises qui ont, pour ainsi 
dire, les attitudes de toutes les qualités qui séduisent; belle, 
indolente, dédaigneuse, celle-là cachait un esprit futile et 
satirique sous Papparence d'une langueur pleine de charmes. 
Arrivée nouvellement de Varsovié avec une de ses tanles, 
elle était fort reconnaissante de la peine que madame Ziama- 
noff prenait à Pinstruire du nom, du rang et des aveutures 
des personnesqui se faisaient le plus remarquer dans les tri-> 
bunes de la chapelle, ou panni celles qui composaient le cor- 
tége. Personnellement attachée aux droits de la naissance, 
la princesse ne pouvait s'empécher de se récrier en voyant la 
femme d'un gargon teinturier servir de dame d'honneur à la 
fille de l'empereur d'Autriche, sans penser que ce teinturier, 
devenu par sa valeur maréchal de France, était mort sur le 
champ de bataille, et que les regrets de son pays avaient suf- 
fisamment constate ses titres de noblesse. Elle ne s'accoutu- 
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mait pàs davantage à voir celle troupe de chambellans, où 
les No..., les Goni..., les Beauv..., les Montes..., les Cierm... 
marcliaient sur la méme ligoe et portaDt les mòoies couleurs 
quo le tils d'un banquler et de sa cuìslnière. Madame Ziama- 
noff, pour qui la mode était la seule aristocratie puìssante, 
défendaitles parvenus en raison de leursjoUes figures, de 
leur tournure elegante, et de la dépense qu'ils faisaient poui 
suivre cu pour donner la mode. 

Madame de Lorency écoutait avec indifférence la conversa- 
tion de ces deux voisines lorsqu'elle entendit prononcer le 
nom de son mari par la moins jeune. 

— Ah! montrez-le moi, dit la princesse; on dit qu'il est 
charmant: j'en ai beaucoup entendu parier à Vienne. Est-il 
vraiquerempereurTait force d'épouser la lille d'un parvenu, 
et que, malgré la fortune qu'elle lui a apportée, il ne peut 
B'hahituer à vivre avec elle? 

Un gesto de madame ZiamanofT empécha la princesse de 
continuer; elles se mirent à causer plus bas, et madame de 
Lorency devina que madame ZiamanofT apprenait à son amie 
qu'elle se trouvait à coté de cette parvenue dont elle parlait 
avec tant de dédain. Alors la princesse se tourna du coté 
d*Ermance, et la considera longtemps avec toute Tattentton 
d'une curiosile malveillante. 

— Gependant elle est assez jolie, dit-elle en se retournant 
vers madame ZiamanofT. 

^ Et plus aimable qu'on ne croit, ajoula madame Ziama- 
nofi, de manière àétre entendue d'Ermance. 

— Elle doit étre en adoration devant un tei mari, reprit la 
princesse; elle doit Tassommer de sajalousie. 

— Rien ne donne lieu de le croire, car elle recoit la... 

lei la voil le rbadame ZiamanofT baissa et Fon n'entendit 
plus rien ; mais la princesse ayant demandé au méme ins- 
tant si une fcmme, qu'elle designali parmi les dames du pa- 
lais, n'était point la duchesse d'Alvano, Ermance acbeva sans 
peine la phrase de madame ZiamanofT. 

— C'est ce qu'on appello une belle femme, dit la princesse 
àprès avoir lòrgné madame d'AÌvano ; mais je comprenda 
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bien qu'il lui ait été infìdèle à Vienne pour là princesse B... 
Celle-là a, par sa naìssance, sa dìstinctioii; sa gràce et séé 
manières, bien plus de rapports avec lui. 

lei la conversation fut interrompue par labénédiction nuj^- 
tiale; cliacun se prosterna. L'empereur prit Tanneau et la 
pièce d'argent qu'il donna à Marie-Louise ; puls, s*adressaiit 
à Tun des archevéques qui Tentouraient, il lui demaddà, 
pendant qu'on entonnàit les prières, si cet iisage d6 Tànnéaù 
et de la pièce de monnaìe ne remontait pad in (efìips dd 
lorsqu'on acheiait un esclave on lui passaìt in doigt f aiihédu 
auquei tenait sa chaine. Gette question, fatte dahs uri seih- 
Llable moment, frappa si vivement le spìrituel archevèqile Ì6 
M..., qu'il n'a pu s'empécher de la répéler à ses amìs. 

Dès le cotnmencement ile la cérémonie, Ermàncè àvait vii 
Adliémarparcourir desyeux les tribunes, piiis les àrréter sur 
célie où madame Donavel et elle sé trouvaiént; il les avaìt 
sàìùèes par un sourire gracieux qui avait fait batlfe ie cocuf 
d'Èrmance. Jamàis elle ne l'avait vu dans ìé cosluine bril- 
lant qu*il portait avec tant de distinction; jàmais ìa ^fùcei de 
sòn maintieUjl'expression àia fois sevère et tendré de se§ 
traits nobles etdoux ne Tavaìent autant ffappée; elio iié póu- 
vait se lasser de le regarder, et se félicitait de poiivòir joilit 
sans contrainte d'un bonheur qu'elle se rotusàit si sòuvcrit ; 
mais, dès qu'il portait ses regàrds de sÒrì c'Ófé, èlle Bàis^ait 
les siens et se reprochaitde montrer tant d'amour pour celui 
qu'elle avait trahi. 

Pendant qu'elle écoutait ce qu'on disait d'Adhémar, il en- 
tendait de son còte d'óiraoges discussione sur la f)eautó de 
sa femme et celle de la princesse Ranieska. Le hasard semblait 
les avoir placées l'une près de Tautre pour fadliter la compa- 
raison, qui tournait souvent à Tavantage de madame de 
Lorency. Le jeune comte de Sh..., Faide de camp du princc 
Shwarz... était le plus exalté des admirateurs d'Ermance. 

— Vous n'avez pas en France, disait-il, une plus jolie 
femme que celle-là; c'est une figure angélique ! un regard à 
enperdre latéte! A-t-elle une maison? regoit-elle? Ah! si 
Tous la connaissez, par gràce, présentez-moi... 
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Et la méme pantomime qui avait arrété les questions de \m 
prtocesse Raoieska fit taire l*ojBBcier diplomate : on lui mon* 
tra M. de Lorenq^, ce qui ne le determina point à changer le 
Bujet de sa conversation; seulement il la continua d'une ma- 
nière plus discrète. 

Ainsi, les grands et petite intérèts du monde occupaient 
ancore les esprits pendant cette solennitéoùtouteslespompes 
de la vanite mondaine empécfiaient de se livrer à aucun sen- 
timent reiigìeux. 

Et de quel respect pouvait^n ètre pénétré à l'aspect de 
cette chapelle èrigée par les décorateurs de TOpèra pour re- 
cevoir du vainqueur de TEurope le mème serment qu'il venait 
de yioler en rèpudiant Josephine ! Gomment aurait-on éprouvé 
cette émotion pudique qu'inspire le trouble d'une jeune fian- 
cée en prononcant ce oui dont elle ignore et craint la consé- 
quence! On savait qua la mariée, sans ètre moins pure, était 
dèjà la fenmie de Tempereur : elle n'était point embellie par 
ce charme de yirginitè, cette sainteté d'innocence qui impose 
à tous un respect religieux. Enfin, c'était Talliance de la 
gioire passèe avec la gioire présente ; la paix en deyait naitre ; 
le pouYoir, les grandeurs, la renommèe, toutes les puissancea 
de la terre avaient été conyiés à ces noces impériales. Maia 
ne croirail-on pas que Dieu seul, oubiié dans cette auguste 
féte, dans ce grand mariage, n'a pas youIu le bénir I i ! 



XXVI 

Pendant cette pompeuse journée terminée par un banquei 
splendide et des illuminations magiques, la plupart des gens 
de la cour n'avaient pas eu le temps de dìner, et madame de 
Lorency étant rentrée chez elle pour changer de parure, avait 
prévenu son onde qu'elle et madame de Gernan reviendraient 
souper avec lui pour lui raconter les nouvelles magnificences 
de la soirée. 

De retour de cette noble corvée, Ermance trouva chez elle 
Auguste de Castelmontqu'avait amene M. de Maìzières. 
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— Je l'ai rencontré, dit-il, chez Tortoni, où il Yenait très- 
modestement calmer sa faim avec im sorbet à Torange. Je 
savais par le président qu'Adhémar et vous reyeniez souper, 
et j'ai pensé que vous auriez pitie de ce pauvre affamé qui 
n'a pu trouver un morceau de pain à manger dans ce palais 
des rois. fielle noce, vraiment, que celle où Ton fait jeuner 
les témoins ! 

— Tant qu'a dure la célébration, je n'ai pas eu à me plain- 
dre, dit Auguste ; quelques morceaux de chocolat, quelques 
bonbons, dont plusieurs femmes cbarmantes m'ont fait la cba- 
rité, avaient suifi pour me donner du courage; mais quand 
j'ai Yu arriYer Tbeure de ce banquet royal, que nous élions 
condamnés à regarder seulement, la féte s'est fort attristée 
pour moi, et je n'ai plus pensé qu'au moment oii cette belle 
parade sérait finie pour aller chercber ma Yie ailleurs; mais 
les illuminations ont mis tous les cuisiniers en campagne, et 
je suis bien beureux que yous ayez pitie de moi, car s'il 
m'aYait fallu aller ainsi jusqu'au Marais je serais arrlYé cbez 
moi à moitié mort. 

Adbémar, qui roYcnait au méme instant du chàteau avec 
madame de Gernan, parut très-satisfait du soin qu'Ermance 
aYait eu de faire préparer un souper pour lui et ses amis. 
Gependant, à traYers le plaisir qu'il témoignait de se retrouYer 
près d'eux et cbez lui après deux jours d'ennui et de fatigue, 
on Yoyait qu'une idée importane le préoccupait; tantòt gra« 
cieux jusqu'à la galanterie avec sa femme, tantòt d'une séche- 
resse qui tenait du dépit, Ermance ne pouYait rien comprendre 
à deux manières d'étre si différentes, ou plutòt elle tremblait 
de les expliquer. 

Aprés aYoir satisfait à la curiosité du président et de M. de 
Maiziéres sur la solennité du jour, M. de Lorency dit à Er- 
mance : 

— Vous aYiez près de yous une bien jolie femme; c'est une 
princesse polonaise, m'a-t-on dit; elle porte sans doute un 
intérét trèS' vif à Pun des écuyers de Tempeieur, car elle n'a 
cesse de regarder de notre coté. 

r^ Je le croia bien, répoi^dit Augngte ^ c^esi toi qu'elle r^ 
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gardait ainsi, et je ne m*eii étonne pas, car je saie (tu'elle 
avait un grand désir de te connaltre ; elle était à Vienne lòrs 
de notre fameux souper. Mais chut..., ajouta-t-il en se tour- 
nant vers madaiDoé de Lorency on ne doit point parler de nos 
récréations à Tarmée devant... 

— Ne soyez pàs si discret, interrompit Ermance èn s'effor- 
gant de sourire \ il ne faut pas croire que le brilit de vos 
exploits nous arrivè seni; celui de vos plaisifs nous pèiKient 
aussi, et ne fait pas moìns de sensation, je vous assure. 

À ces mots, Adhémat fixa tes yeux sur Ermance comiiié 
pour deviner quel sentiment luì dictait cette réflexion maligne ; 
puis, après quel(tttes moinents de silence : 

— Ah ; oui, dit-il, je me rappelle qu'on racontdit alors une 
assez siDgulière histoire sur le còmpte de cette jeune princesse 
Ranieska; mais jè ne Fai jàmais rencòntrée à Vienne. 

— Je le croie bién, dit M. de Casteliriorit ; elle n'allait point 
alors dans le monde; elle avait quitte Varsovie avec sa tante, 
la comtessè M..., pour échapper aui sutJpositions, aux pru- 
deries, aux caquets que son aventure conjugale faisait naitré, 
et qui s'éternisaient par le mystère répandu sur cette étratìge 
séparation. 

A ce mot dò séparation, madame de Loteticy, qiii écoutait 
attentivemeut, n'osa point questionner M. de Gastelhiont sur 
ce qu'on disait de la princesse ; mais inadame de Geriian in- 
sista pour apprendre tout ce qu*en savait Augtisle : 

— Je ne suis pasmieux instruitqu'un àutre, répliqUa-t-lI ; 
je sais seulement qu'après 8*étre mariée de plein gre dvec le 
prìnce Raniesky, homme assez agréable et qui passàit poni' 
en étre fort amoureux, elle est partie avec lui, comrne c'est 
Fusage dans le pays, pour aller passer la nuit des noces dàns 
un chàteau près de Varsovie, et que le lendemain, au point 
du jour, le marie est monte en volture pour se rentre à Stoc- 
kbolm, en laissant un petit billet d'adìeu par lequel il disait 
à sa famille qu*il ne comptait jamais revenir en Pologne. Vous 
jugez des conièclùres noinbreuses qu'on a faitès sur ce départ 
precipite, dont on n'a pu parvènir & savoir là cause : la prin- 
cesse élle-méme ^rScénS llSfìòréf . 
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— G'est ce qu'eile avait de mìeux à répondre, dit madame 
deCeman. 

— Sans doute, reprit Auguste, mais on la croìt dans ceci 
plus discrète que sincère; ilen résulte un intérét de curiosité 
qui attire une fonie de soupirants, et je préyois qu'elie va Taire 
de grands rarages parmi nos agréables^ car elle a Men la 
langueur la plus coque tte !... 

— Le comte Albert de Sh... n'en a-t-il pas été fort épris 
pendant son séjour à Vienne, demanda M. de Maiziéres? 

— On le dit, mais je n'en sais rien, répondit Auguste. 

— Et moi, je presume, dit Adhémar, à la manière dontli 
sacrifiait ce matin sa beante à celle d^une autre femme ; on 
n'est jamais si généreux que de son bìen. 

— Cast plulòt de la vecgeaDce, reprit M. de Castelmont ; 
car il passe dans le monde pour avoir élé, corfime tous les ado- 
rateurs de la princesse Ranieska, attiré par ses charmes, en- 
couragé par ses dolentes agaceries, puis rebuté par ses ri. 
gueurs. 

— Sorte de manége dont nous devrions tous faire justìcè, 
dit M. de Maiziéres; ces femmes-là se croient les plus honnétes 
du monde, parco qu'elles n*onÌ pas assez de cojur pouf aimér, 
et qu'après avoir passe par tous les degrés de la séduction, 
elles s'arrétent juste au moment de pfouver qu'elles étaient 
de benne foi. J'ai cent fois plus d'estimepour la paixvré péche- 
resse qui succombe na'ivement à sa faiblesse, 

-- On volt bien que vous n'étes pas marie, mon cher, répon- 
dit Auguste ; vous ne parleriez point ainsi. Nous autres maris, 
ajoutait-ìl en montrant Adhémar, nous ne confondons point 
l'intention avec le fait; il y a cerlaines conséquences qui 
nous rendent plus indulgents pour les torts decoquetterieque 
pour les faiblesse sentimentales. 

— Et ceprince Raniesky, a-t-on de ses nouvelles depuissa 
disparition accusatrice? demandale président, dósirant don- 
nei un autre tour à la conversatìon. 

^ — Gertainement, reprit Auguste, il passe sa yie chez notre 
ambassadeur à Stockbcdm ; mais il ne parie jamais de sou 
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marìage, et vous pensez bien que personne n'ose lui adresser 
un mot àcesujet. 

— Savez-Yous bien, dit Fei>dinancl, que cette conduite 
donne de grands soup^ns sur rinnocence de la princesse 
avant son mariage? 

— Ou sur la raison de son mari, dit madame de Geman. 
11 faut étre bien fou ou bien méchant pour s'amuser ainsi à 
déshonorer sa femme. 

— Qui sait? dit Adhémar, il y a quelquefois de si triste» 
mystères entre deux étres que des parents ont unis sans s'in* 
quiéter de savoir s'ils se convenaient, qu'on devrait les juger 
moins sévèrement. Le prince Raniesky s'est peut-éti*e aper<ju 
que sa femme le detestait, et il n'a pas voulu abuser de sa 
résignation? 

— Bon ! ce sont de ces délicatesses frangaises inconnues 
dans tout le reste de l'Europe, dit M. de Castelmont, et je pa- 
rierais bien que la rupture du prince a une autre cause : au 
reste, on la connaitra bientòt, car j'ai la certitude que tous 
les secrets de ce genre finissent toujours par se dévoiler, 

L'état d'Ermance pendant cette conversation inspirait de 
vives crainte à M. de Montvilliers ; il admirait son courage, 
et faisait de yaìns efforts pour empécher qu'on ne le mlt trop 
longtemps àPépreuve. 

— N'est-ce pas qu'elle était belle avec cette guirlande de 
lis? disait-il à M. de Castelmont en montrant Ermance. 

— Adhémar doit le sayoir aussi bien que moi, répondit 
Auguste, car on ne parlait que de la beante de madame de 
Lorency autour de nous. 

— 11 est vraì que chacun vous trouvait mise à merveille, 
dit Adhémar. 

— Voilà bien les maris, dit Ferdinand, n'osant jamais dire 
franchement une vérité agréable ! Sans doute, madame de 
Lorency était mise, comme toujours, avec un goùt parfait ; 
mais on admirait beaucoup plus sa personne que sa parure; 
je le sais par tous les gens que je viens de voir chez la du- 
chesse de L..., et qui la proclamaient, à Tunanimité, la plus 
belle de $outes les femmes qui ornaient la chapelle^ 
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— Ah ! messieurs, épargnez-moì, dit Bnnance, qne ces 
éloges ranimaìent un peu, car il est sì doux de s'entendre 
louer devant celai qu'on aime! 

— Tant pis pour Yous, reprit Ferdinand; mais je ne saurais 
supporter ce dédain conjngal qui porte à ne pas convenir de 
la beante de sa femme ; cela est aussi ridicule (pie d'en vanter 
sans cesse les agréments. 

— £st-ce qu'ii y a d'autre beauté dans le monde que celle 
qui plait ? dit Ermance avec tristesse. 

Puis, chercl>iPJt à òter toute idée d^application particulière, 
elle ajouta : 

— Taientendu ce matintant de discussionsdifférentesà ce 
sujet, que je ne comprends pas qu'on se laisse aveugler par 
quelques éloges flatteurs ; ils sont pour Fordinaire Toccasion 
d'une critique si malveillante! il n'y a pas une des femmes 
qu'on admire généralement à la cour dont je n'aie entendu 
discuter les agréments avec une sevèri té extréme... 

— Oui, par Yos voisines, interrompit Auguste ; mais nous 
étions plus justes de notre coté ; et puisqu'Adhémar croit pru- 
dent de ne pas vous répéter ce qu'il a entendu, je yous le ra- 
conterai, moi, quand il ne sera plus là. 

— G'est me prescrire ce que je dois faire, répondit Adhé- 
mar... 

Et, Yoyant que madame de Lorency se levait de table, il 
offrit la main à madame de Gernan pour passer dans le salon ; 
puis il ajouta en riant : 

— Vous Yoyez qu'on me chas8e,et je trouvequ'on araison; 
je suis mort de fatigue de cette étemelle cérémonie, et je dois 
étre fort maussade. En finissant ces mots il se retira. 

— Je ne sais ce qu'il a ce soir, dit Auguste, mais il ne sourit 
pas franchement : au reste, il avait déjà un peu d'humour ce 
matin, car il a répondu à une question fort simpledu comte 
de Sh... avec un ton sec qui ne lui est pas habituel. 

— Songez dono, dit Ermance, qu'il est depuis deux jours 
fious le poids d'un ennui dont il n'avait pas encore fait l'é- 
preuve ; le métier de courtisan doit paraltre si insipide à up 
colpnel l 
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— N'iraporte, Ali Ferdinand, Jé le crois un peu tournlentt 
de jalousie, et celsi m'amuse. 

— Quelle folie! reprit Ermancè. 

— Jaloui I et de qui 1 s'écrià madame de'Cernan; Ermànce 
n'a pas l'ombre de cottuetterie pour personne, c'est un tort 
que je lui reproche. Adhémar serait plus assidu auprès d'elle, 
s'il risquait plus souvent de la retrouver entoUrée d'admira- 
teùrs. 

— Sans doute,riende plus maladroit quelapèrfection, dit 
Auguste en s'adrcssànt à Ermance; mais, pòur étre amsi 
dupe, vous Taimez donc encore comme au premier joùr? 

— Ah ! bien davantage I répondit-ellc avec un accent pé- 
Détré. 

— AUons, il n'y a rien à faire, reprit It. de Castelmont ; co 
damile de Lprency les ensorcelle toutes. 

— Si pourtant vous vous ravisiez, ajouta IL de Maiziérés 
en riant, pensez à ses meilieurs amis. 



XXVII 



M. de Montviiliera, que le changement d'humeur de M. de 
Lorency avail livré à plusieurs conjectures, s'élait arrété à 
l'idée que la duchesse d'Alvano en était la seule cause. Adhé- 
mar yenait de passer deux jours auprès d'elle à saint-Cloud, 
et, malgré les obslacles, elle avait dii parvenir à étre assez 
longtemps avec lui pour chercher à regagner son coDur, ou 
du moins à le tourmenter. M. de Montvilliers ne redouiait pa^ 
une grossière déDonciation de sa part; il savait qu'Adhémar 
en eùt été trop révolté pour l'écouter avec confiance; mais il 
craignait les ia**\nuations perfides et les te'moigiiages patelinS 
de cotte espèce d*intér6t qu'on porte aux dupes. Ermance 
n'était pas moins inquiète de lai raison qui maiutenait Adhé- 
mar dans la dispositiou malveillante quii avait montrèe depuis 
son retour de saint-Cloud; et si sa fante n'avait pas rendu 
tonte explication impossible eutre eux elle se serait cour^ 
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geusement exposée à la colere de son mari pour en connaitre 
le motif. Mais ce supplice» elle Tavait trop pressenti pour ne 
pas le subir sans murmurer. 

— N'irez-Tous point Yoir l'impératrice Josephine? dit Adhé- 
mar quelques jours après la célébration du mariage imperiai. 
Et madame de Lorency, qui n'attendalt que Pautorisation de 
son mari pour remplir ce devoir, convint avec le generai 
Donavel qu'eUe irait prendre sa femme le lendemain, et 
qu'elles se rendraient toutes deux à la Malmaison. 

U fallait l'extréme désir qu'ayait Pimpératrice Josephine 
de Tester le plus près possible de Tempereur, dans l'espérance 
de le Yoir quelquefois et d'en avoir chaque jour des nouvelles 
par les gens de sa cour, pour la déterminer à vivre dans une 
hahitation qui lui rappelait à chaque pas ce qu'elle avait 
perdu. C'est dans cotte charman te retraite qu'elle avait vu 
Bonaparte heureux de lui consacref sa gioire; c'est là qu'il 
avait adopté ses enfants par amour pour elle. Ce beau pare, 
ces arbres plantés par lui, ces belles serres où il se plaisait à 
réunir les plantes les plus rares pour amuser la nouvelle 
fantaisie de sa femme, ce petit jardin joint par un pont léger 
à cotte bibliothèque, ce cabinet où son genie décidait des 
destins de l'Europe, et cotte chambre à coucher, la seùle de 
leur appartement commun, tout rappelait à Josephine son 
veuvage anticipé : mais lorsque rien ne peut distraire d'un 
regret on se plait à s'entourer de tout ce qui l'augmente, et 
l'on couQoit que l'ancienne compagne de Napoléon alt voulu 
mourir là où il l'avait si tendrement aimée. 

Malgré la permissìon tacite que l'empereur donnait aux 
personnes de sa cour qui désiraient voir l'impératrice Jose- 
phine, elle recevait peu de visites, car on savait déplaire à 
Harie-Louise en allant à la Malmaison. Gependant la reine 
Hortense en L.isait les honneurs avec sa gràce accoutumée; 
on y donnait de bons concerts, où mesdemoiselles Delieu 
étaient justement applaudies, on y rencontrait toujours quel- 
ques-unesde ces personnes généreuses que le malheur attire, 
et qui ont par cela méme un esprit distingue; et Tou aurait 
pu s'y amuser encore sane la roideur de l'étiquette, qui don- 
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nait à cette cour déchue Taspect de celle d'une petite princi- 
pauté d'Allemagne. Les grands airs ne Tont qu'à la grande 
puissance, et le cérémonial obanré à la Malmaison, sans 
abuser sur le peu de crédit qui reslait à Timpératrice détrònée, 
empéchait qu'on se plùt à sa cour. 

BUe regut madame de Lorency et madame ilonavel avec la 
reconnaissance pleine de dijfnité qu*eUe mettali à accueillir 
les témoignages de l'intérét qu'on lui conservait. Malgré la 
trìstesse de son scurire, elle paraissait moins malheureuse 
alors que lorsqu'un reste d'espoirragitaitencore. Elle savait 
que l'ingratitude de Tempereur envers elle était généralement 
blàmée, que sa jeuae rivale ne faisait pas les honneurs de la 
cour avec autant de gràce qu'elle, et ces faibles plaisirs d*a- 
mour-propre consolaient un peu son coeur. 

Ily avait ce soir-là chez elle plusieurs mécontents oubliés 
dans les faveurs répandues à Toccasion du mariage, un petit 
nombre de personnes dont les obligations envers Timpératrice 
Josephine étaient trop connues pour ne pas avoir Tair de se 
les rappeler elles-mémes, et quelques étrangers attachés au 
corps diplomatique;parmi ces derniers on remarquaìt le 
jeune comte Albert de Sh..., dont la figure agréable et la 
tournure distinguée prévenaient favorablement. L'exclama- 
tion qu'il avait faite malgré lui en voyant entrer madame de 
Lorency excita le sourire du comte de F..., qui se trouvait 
près de lui. 

— Vous avez bien raison d'en étre amoureux, dit-ìl, car 
elle est ravissante. 

— Et qui vous a dit que j'en fusse amoureux? reprit le 
comte Albert avec étonnement. 

— Qui! mais vous. Quand vous voudrez cacher votre 
secret, il faudra vous interdire tonte exclamation à Taspect 
Inattendu de certaine personne. 

— Gomme vous jugez légèrement! Je n'ai pas méme 
Thonneur de connaitre celle-là. 

— Vous Tavez souvent rencontrée, reprit M. de F.... ; en 
faut-il davantage pour avoir la téte tournée par une aussj 
jolie fcmme 



1 
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— Bn Térité, j*ai penr que vous ne disìez Trai, répliqua le 
comte Albert; car, depuis que je Tai YUe, son^ ìmage me 
pourBuit. 

— ÀllonSf TOilà une belle occàsion de faire yaloir TOtre mé- 
nte : la femme d'un homme très-aim^^ble, et qu'elle alme à la 
Me, cela vaut la peine d'employer ììoute yotre diplomaUe. 

^ Je me reconnais indigne d'un semblable trìomphe, ditte 
comte Albert, et je vous promets bien de ne lui donner 
jamais le drolt de se moquer de mon admiration pour elle; 
mais 11 est certain que je serais capable de Palmer C4)mme un* 
fou sans qu'elle en sùt jamais rien. Nous autres Allemands, 
nous avons tous un petit fonds de Werther que votre frivolité 
frangalse ne comprend pas. 

— Yous, Allemand! reprit le uomte de F..., vous ne Tètes 
qu'àmoitié, etPorsqu'onyous entend parler notre langue, on 
croirait que yous ne Tètes point du tout. 

«-> Il est yrai que ma mère étant née à Paris m'a appris à 
parler comme elle, mais que mon pére, yérìtableSaxon, m'a 
appris à aimer comme lui. 

— G'est trop d'ayantages à la fois, reprit H. de F..., et je 
yais metire madame de Lorency en garde contre tant de 
séduction. 

Alors M. de F..., s'approcha d'Ermance, et, après lui ayoir 
adressé les flatteries gracieuses qu'il sayait si bien dire, il lui 
iit compliment de la conquéte brillante que sa beauté ayait 
faite. Brmance, qu'un propos de ce genre embarrassait tou- 
jours, accusa M. de F. . . de y ouloir éprouyer son amour-propre. 

— Yraiment, dit-il, je n'aurais jamais osé y^us dénoncer 
son adoration, sii n'écait bien décide à yous la laisser ignorer 
éternellement; mais il se yante de pouyoir yiyre du bonbeur 
de yous contempler comme il le fait en ce moment. Yoyez-le; 
et il prétend que cet amour estatique suffit pour amuser un 
Allemand. 

Bn sacrifiant ainsile bel étranger, M. de F... obéissait à un 
sentiment jaloux, ce qulgnorait Bnnance. Une grande dame 
de la cour ayait été la yeille fort coquette pour le comte 
Albert» etM. de F... désirait jeter un peu de ridicule sur lui. 
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Le moyen lui avait tant de fois réu83i avec d'autreQriyau&l 
Mais le jcune Albert étaìt rooins facile à déjouer ; il était sana 
présomptìon et d'une persévérance à désespérer la malice en 
la for^ant de se répéter. 

Hors de rivalile, M. de F. .. était le meilleur et le plusbien- 
veillant des hommes; sapréseuce chez Timpératrioe Josephine 
prottvait assez la noblesse de son caractère, car, attaché à la 
COUP d'une princesse ennemie de tout temps de madame 
Bonaparte, il risquait de déplaire à celle qui triomphaìt en 
venant rendre hommage à la Tictime; et déplaire à une si 
belle personne était un acte bien coura^eux de sa parti 

£n observant la manière dont M. de F... causait avec ma- 
dame de Lorency et les regards qne tous deux porlaknt de 
Bon coté, le comte Albert devina qu'on pariait de lui, et il fit 
une de ces manoeuvres difiìciles à exécuter daos Hn salon ott 
il y a trop de monde pour circuler librement, et trop peu 
pour que le moindre cbangement de place n'y fasse événe- 
ment; cependant il parvint à se glisser derrière le fauteuU de 
madame de Lorency, auprès de M. de F..., el se plaìgnlt avec 
beaucoup de gràce de Tabus que celui-dfaisait desa coufiance. 

— Dites de moi sérieusement tout le mal que vous votrdrer^ 
ajouta-t-il, et que je mérite peut-ètre, mais ne riet pas en 
en parlant, je vous prie; sinon, je suis un bomme perda ! 

— Tenez, le voilà qui mlmplore, dit M. de F... à madame 
de Lorency. Puis, se retournant vers le comte Albert : lugrat I 
ajouta-t'il d'un ton plaisamment solennel, je demandais à 
madame la permission de vous présenter & elle... G'est M. le 
comte de Sh,.. qui désire vi vement, madame, avoirThonneur 
de vous offrir ses bommages ! 

it madame de Lorency futobligée de répondre par les po- 
litesses d'usage au complimcnt respectueux que lui adressa 
le comte Albert; elle achevait de lui parler lorsqu'elle aper- 
QUt Adhémar les yeux flxé^ sur elld avec une expréssion de 
mécontcntement très-m^^rquée. U v,enait d'arriver avec le 
general Dooavel^ tona deux attendaient qne l'impératrice 
Josephine et^t Ù,m de $lire adieu à ha gtand |>^i30image qni 
prenait congé d'elle, pour la saluer. 
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- Yoilà M. de Lorency, dit M. de F... à M. de Sh... de ma- 
nière à étre entendu d'Ermance ; voyez un peu si un homme 
de cette tournure-là n'est pas désespérant pour de pauvres 
adorateurs. 

—Ah! si 3es agréments étaienttout. vous avezbien raison, 
répondit Albert; mais près des-femmes qui tiennenl à étre ai- 
mées on peut encore se flatter de quelque préférence ; le mal- 
heur estquevosadorables Francaises sont plutòt importunées 
qu'atteDdries par un vrai senliment. 

— Que parlez-vous de vraissentiments? dit madame de R..., 
en prenant la place que venait de quitter la belle madame 
Visc... auprès d'Ermance; racontez-vous une histoire mer- 
veilleuse? 

—A peu près, madame, dit le comle Albert; car M. de F... 
n'a pas l'air d'y croire plus qu'à un conte de fées. 

^e ne demande pas s'il s'agit d'amour, reprit en sourìant 
madame de Rem... ; c'est la seuie chose sur laquelle personne 
ne s'accorde. 

Alors il s'établit entre elle et le comte de Sh... une conver- 
sation à yoix basse, dont chaque mot de ce deniier était une 
profession de cceur adressée à madame de Lorency. Madame 
de Rem... Tinterpellait souvent pour donner son avis sur ce 
qu'elle appelait iesréveries allemandes du comte Albert; mais 
Ermance, préoccupèe de Texpression qui assombrissait le re- 
gard de son mari, répondait avec coutrainte. Gependant elle 
appréciait mieux que personne l'esprit distingue, la gaieté 
douce et piquante de madame de Rem...; au cercle de l'im- 
pératrice Josephine, elle ne manquait pas une occasion de se 
rapprocher d'elle, et, plus d'une fois, le charme de sa conver- 
sation avait triomphé de la (ristesse d'Ermance; mais ce qui 
agit sur la douleur ne peut rien surl'inquiétude ; madame do 
Lorency, se sentant incapable de prendre part à ce qui sedi- 
sait, et jugeant que sa visite s'étaitassez prolongée, témoigna 
à madame Donavel le désir de s'eh aller. Le general et M. de 
Lorency, les voyant se lever,se disposèrent à les suivre. Quand 
leurs voitures furent avancées, le general propoga à M. de Lo- 
rency de montér àans celie oùces dames étaient venues, pré- 
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féfant ftdre cette longue route avec elles, et ne doutant point 
qu^Adhémar ne fCit du méme avis. Il parut un moment con- 
trarie de cette proposi tion; mais, poussé par Tldée de ne pou- 
Tolr s^y refuser sans paraitre étrange, il monta après lui dans 
la volture et se trouvaenface d^Ermance. 

Après une longue hésitation et des craintes indéfmissables, 
elle prìt enfin sur elle de lui dire d'une voix timide : 

— Yous paraìssez souffrant? 

— Moi, souffrant, répondit-ll d'un ton amer, non, vraiment, 
je me sens fort bien. 

— Pourtant... il me semblait... Je craignais... balbutia Er- 
mance. 

— Vous étes trop bonne, reprit-il en cherchant à adoucir la 
sècheresse de son inflexion. 

Puis, youlant rendre la conyersation generale, il parla de la 
contrainte rópandue sur le cercle de laMalmaison. Le general 
préditquesi Fimpératrice ne prenait pas mieux son parti, elle 
ne verrait bientòt plus que lespersonnes attachées à sa cour. 

—C'est parco qu'elle s'attend à ce prochain abandon qu'elle 
est si triste, dit Ermance en soupirant. Ah! plus j'observe le 
monde, plus je vois qu'il faut le fuir quand on ne peut lui 
cachersespeines! 

— Ou ses plaisirs, dit Adhémar avec un scurire sardoni- 
que, et cn langant sur Ermance un regard accusateur. 

Elle né répliqua point. Le froid d'un coup de stylet dans le 
coeur Taurait moins glacée que ce mot cruel. 

— Il sait tout, pensa-t-elle; ab! puissé-je mourir à son pre« 
mier reprochel 

XXVIII 



En arrivant, madame de Lorency monta chez son onde, 
qu'une légère attaque degoutte retenait dans sa chambre, Ad- 
hémar l'y suivit ; mais après s'étre informe affectueusement 
des nouvelles du président, il le laissa seul avec Ermance. 
Alors elle raconta ce qui s'était passe dans leur visite à la 
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Malinaison, et linit par supplier son onde de la ramener à 
Hontvillìersle plus tòt possible. 

— Pen causerai demain avec Adhémar,répondit-il, et j'es- 
père me convaincre, dans cet entretien, de l'idée que tu t'a- 
lannes sans sujet. 

£n efifet, lorsqu'Adhémar revint le matin s^avoircomment il 
avait passe la nuit, M. de Montvìlliers ne remarqua nulle al- 
tératìon dans son humeur, et lorsqu'il luì parla du désir 
qu'Ermance avait de Taccompagner à Montvilliers, Adhémar 
prit au contraire unephysionomie riante, et dit qu'étant force 
lui-méme de quitter Paris pour suiyre Fempereur pendant le 
voyage qu'il allait faire dans les départements du Nord, il se- 
rait charme de savoir madame de Lorency près de son onde. 
Soit que ce projet Teùt rassuré, ou que la réflexion eùt dis- 
sipé ses soupcons, Adhémar parut moins soucieux en reyoyant 
Ermance; seulement la froideur avait remplacé le courroux 
qui animait ses regards. Sans avoir Fair de s'apercevoir de 
l'état de souffrance od une nuit passée dans la terreur et les 
larmes l'avait plongée, il parla du bìen que ferait à sa sante 
quelque séjour à la campagne, et témoigna le regret de ne 
pouvoir Ty suivre. 

Deux jours après Ermance était à Montvilliers, où le piai- 
sii d'embrasser son enfant la consola un moment de ses cha- 
grins. Il s'élevait avec peine, et sa mère seule ne s^apercevait 
pas de son état languissant : son peu d'expérience matemelle 
et le soin que Fon prenait de Tabuser sur la faiblesse du petit 
Leon Pempéchait de s'inquiéter. Ma]gré ses ennuis, cet inté- 
rét de tous les instants animait ses journées, et les faisait 
passer avec rapidité : aussi aurait-elle désiré rester tonte sa 
vie à Montvilliers. Partagée entre les soins qu'e.xlgeaient son 
enfant et son vieil ami, elle y était de retour déjà O^puis plus 
de six semai'ies, et elle n'y avait pas éprouvé une seule foLi 
cette anxiéte crucile qui Pagitait dans le mónde. 

La terre de madame de L. B... était à peu de distance de 
Montvilliers. On y jouait la comédie, et cette troupe, composée 
des meilleurs talents de la bonne compagnie, attirait non- 
seulement tous les cbàtelains da voisinage, mais beaucoup 
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de personoes y venaient de Paris sans regretter les douze 
lieues de route qne leur coùtait ce plaisir. Les étrangers d|s- 
tingués s'empressaient de s'y faire inviter, et ron ètait sur 
d'y trouver ceux dont le rang ou la celebrile devait ajputer ^ 
Féclatde ce public choisi. 

Le président, ancien an)i de madame de L. fi..., ipanqaait 
rareraent à ces représentations dramatiques ; il savait combieu 
elle ténait à la fidélité de ses spectateurs, et puis il s'amusalt 
à Toir ainsi travestis les fijens de sa connaissance. Une autre 
considération le déterminait: madame de L. B... tenait par 
son marietson gendre à la haute magistrature, et M. de 
Montviiliers avait été élevé dans le respect et presque dans Ip 
eulte des autorités parlementaires. 

Malgré son éloignement pour le monde et sa résolution de 
ne s'y montrer qu'autant que les convenances ou l'intérét 4q 
son mari l'y ohligeaient, Ermance ne put refuser a sou oncle 
de Taccompagner chez madame de L. B.... On venait de passer 
dans la salle de spectacle lorsqu'ils arrivèrent. Placée à còt^ 
de madame de N..., la plus aimable moqueuse ^e Paris, Er- 
mance s'amusa encore plus de sa conversation que du spec- 
tacle. Madame de N... étaìt trop spirituelle pom* faire porter 
ses plaisanteries sur de pauvres amafeurs qui font d^ lejir 
mieux pour divertir ou intéresser leùrs amis, et dcjp^ les ta- 
lents ont souvent quelque chose de plus naturellecaent délicat 
que ceux des artistes, obligés de représenter des personn^- 
ges et des manières qui leur sont inconnus. Madame de N... 
applaudissait sincèrement le» acteurs, mais elle était saas 
pitió pour les spectateurs à prétention : la princesse Ranieska, 
avec ses attitudes dolentes, son regard envieux et sa gràce 
polonaise, était particulièrement Tobjet de sa gaìeté maligne. 

— Vous savez son histoire, dit-elle à madame de Lorency ; 
elle vient ici pour la ^ Wiger selon les moDurs du pays; elle a 
une version differente pour chacune des grande» villes où 
elle fait quelque séjour : sa dame de compagnie et ses gens 
Eont chargés de la répandre, car elle n'oserait trailer elle- 
raéme un sujet semblable. A Vienne, son mari a voulu Tassasi 
siner: à Berlin, il est devenu subitement fou; à Londres» il 
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est parti de desespoir de n'avoir pu Tépouser comme elle 
ménte de l'étre; enfia, elle qoqs arrive ici parée d'an voile 
YÌrginal qui doit lui attirer une foule d'adoratenrs. 

— Je lui pardonnerais volontiers tout ce qu'elle invento 
dans le desseia de piaire, dit Ermance, sans la manie qu'elle 
a de nous lorgner avec une constance insupportable. 

— Yous étes bien benne de vou8 en inquiéter, réprit ma- 
dame de N..., ce n'est ni vous, ni moi qu'elle lorgne, mais 
bien le jeune élégant qui est derrière nous. 

Aloj*s, madame de Lorency se retourna pour voir qui 
attirait ainsi rattentioa de la princesse Ranieska, et reconnut 
ie comte Albert de Sh... : cdui-ci, transporté de joie d'avoir 
obtenu un regard méme involontaire, y répondit par un salut 
respectueux; puis, encouragé par madame de N..., il se mèla 
à ieur conveisation, et fit plusieurs remarques spirituelles 
sur les pièces qu'on jouait; il étaìt facile de voir que cette 
conversation, tonte simplequ'elle fùt, donnait beaucoup d'ha» 
meur à la princesse Ranieska, qui la supposait étre probablé- 
ment d'un autre genre. 

Yers la moitié du spectacle, Ermance fut bien étonnée de 
voir arriver M. de Maizières avec Àdhémar. 

— G'est lui ! s'écria une voix qu'elle crut étre celle de la 
princesse Ranieska. Àu méme instante elle la vit saluer M. de 
Lorency, et faire signe qu'elie lui gardait une place au second 
rang derrière elle ; mais il n'aurait pu y parvenir qu'en dé- 
rangeant plusieurs personnes, et il attendit que rentt'acle lui 
permit de drculer. Un sentiment de curiosile jalouse porta 
firmance à se retoomer vers madame de N... et le comte Al- 
bert, dans Tespoir de n'étre pas aper^ue d'Adhémar pendant 
quelque temps et de pouvoir Tobsérver à son aise, 

— !1 ne Bè doute pas que je sois ici, pensa-t-elle ; ce n'esi 
pas pour le spectacle quii y vient, découvrons l'intérét qui 
l'y attiro... Mais ne pas me prevenir de son retour, à peino 
trrivé se livrer aux plaisirs du monde avant de songer... 

Et ce reproche expira dans sa pensée au souvenir de ceux 
qu'^le méritait. 
Adbémar enftn^ 'ikurvenu à la place désij^ée par madame 
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Ranieska, répond aux questions qu'elle luì adresse sur son 
voyage en regardant lesfemmes jolies ou parées qui remplis- 
sent les premiers rangs de loges : Fune d'elles le frappe par- 
ticulièrement par sa touraure et sa robe elegante, mais il ne 
peut voir 9on yisage, tant elle parait vivement occupée de ce 
que lui dit le comte Albert : alors un mouvement d*impatience 
saisit Adhémar, et il interrompit la princesse pour lui de- 
mander le nom de la femme qui se trouve à coté de madame 
de N... 

— Vous plaisantez ! répond la princesse avec le dépit qu'on 
éprouTe d'ordinaire en découvrant qu'on n'était point écouté; 
Yous ne sauriez la méconnaìtre, et d^ailleurs les soins pas* 
sionnés de M. de Sb... la désignent assez. 

A ces mots, Adbémar a peine à contenir le sentiment qui 
couTre ses traits d'une pàleur subite ; cependant il ne yeut 
point paraitre attacher d'importance à ce qu'il appelle une 
rase de la princesse pour lui faire croire que le comte Albert 
s'occupe d'une autre que d'elle, et il s'efforce de sourire ; 
mais il attend que madame de Lorency jette enfin les yeux de 
son coté, et il s'appréte à lui lancer un de ses regards ven- 
geurs dont les jaloux ont seuls la puissance. 

En voyant le trouble d'Adhémar, la princesse Ranieska ne 
doute point qu'elle n'en soit la cause ; elle rèdouble de coquet- 
terie, et lui parie avec une langueur si affectée que chacun la 
remarque. 

— Savez-Toua bien qu'à votre place, dit madame de N— à 
Ermance, je trouverais les airs qu'elle prend en parlant à 
M. de Lorency très-ridicules? 

Puìs, s'adressant au comte Albert : 

— Les reconnaissez-vous? ajouta-t-elle en souriant ; est-elle 
aussi langoureuse pour tout le monde? 

Le comte répondit avec un sérieux très-convenable à une 
question si indiscréte, et ne fut pas moins réservé sur tout ce 
que lui demanda madame de N... à propos de ce qu'on racon- 
tait d'étrange sur le mariage de la princesse. Si Ermance avait 
pu s'occuper d'autre chose que du retour d' Adhémar, elle 
aurait remarqaé avec quelle respectueuse discrétion le comte 
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Albert parlait d'une femme dont on prétendait qu'il aTait à 
se plaindre. 

La demière pièce finie, chaque homme ofTrìt son bras à la 
femme près de laquelle il se trouvait, pour Taider à sortir de 
la salle de spectacle et à traverser la longue galerie qui la sé- 
paralt du cbàteau : Ermance fut contraiate d'accepter celui 
du comte Albert. Dès que la foule fut un peu dissipéc, M. de 
Maizières s'approcha d'elle -et lui apprit comment il avait dé- 
cide Adhémar à venir avec lui, malgré qu'il fùt à peine des- 
cendu de cheval et encore fatigué de son voyage imperiai. 

— J*ai pensé, ajouta*t-it, que Montvilliers n'étant qu'à deux 
heures d'ici, vous seriez assez benne pour nous donner Thos- 
pitalité. Nous avons déjà le consentement de notre cher pré- 
sident que j'ai été bien étonné de trouyer à l'orchestre parmi 
les yrais amateurs de la comédie bourgeoise ; mais j'ai devine 
que son pied goutteux lui avait fait préférer cette place. 

En cet instant, ils arrivèrent près de M. de Montvilliers, 
qui les attendait, dans le salon en causant avec Adhémar. Le 
comte Albert, après avoir conduìt madame de Lorency vers 
lui, les salua et se retira. 

— Yous le connaissez donc beaucoup? demanda Adhémar 
en montrant H. de Sh..., sans s'apercevoir que ce premier 
mot, après une absence de deux mois, pouvait paraitre 
étranc^e. 

— Nòxi, répondit Ermance sans paraitre éprouver le moin- 
dre embarras à cette question, je Tal seulement rencontré 
quelquefois; nlais je ne m'attendais pas au plaisir de vous 
trouverici. 

— Jelecrois, reprit-iì d'un ton anjer; puis, cherchant à 
plaisanter, je ne m'y attendais pas plus que vous, et sans cet 
étourdi de Maizières... , 

— Ah I point d'injure, interrompit Ferdinand, sinon je dirai 
la vérité, et l'on verrà bien que ce n'est pas pour moi que... 
Mais il suffit... je veux étre généreux, et pourtant, ajouta-t-il 
en se pench'ant vers madame de Lorency, j'aurais bien dea 
choses à vous raconter. 

Gomme il finissait ces mots, on annonga que le souper était 

10 
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servi. Le prédident proposa à Ertnailice de la laisser avec soti 
mari, tandis qu'il irait prevenir sa nièce Mélanie do l'amvée 
de deux bòtes nouveaux; tnais Ermatice voulut TaccòTnpa- 
gner, et renon^ant sans regret aux p!aisirs qui devaient fer- 
miner la fète, elle chargea M. de Maizières de diro à Adhémar 
qti'elle allait les attendre à Montvilìicrs. 

A peine fut-elle dans le Vestibìile qu'ellò estendi t deman- 
der les gens du comte de Sh... et qu'elle le vit descendre, 
empressé de ùionti*er qu'il n'avait pas envie de tester là où 
elle n'était plus. Pendant le peu de momenls qulls attendi- 
rent leur voiture, Albert s'approcba du président, et chercha 
à lier conversation avec lui en lui demandant sii se rappelait 
madame de Karlweld. 

— Si je me la rappelle ! s'écria le président; elle a été Fob- 
jet de ma première adoratìon, et, sansleà idées ambitìeuses 
de son pére, je l^urais sans doute épousée, car elle avait de 
Tamitié pour mòi, et nul amour pour ce barotì de Karlweld 
qu'on Ta òfeligée de me préttrefr. 

— N*en diteiB pas trop de mài, Tùterròmplt eù «ouriant Al- 
bert, car ce baron de Karlweld est devenu le comte de Sh... 
et je suis son tls. 

— Quoi ! la bonne, la cbarmatìte Valetrtine serait votre 
mère? reprit le président ; et il s'étendit sur le bonbeur d'en- 
tendre parler d'une femme qui lui avait laissé de si doux et 
si purs souvenil^. 

Albert ne tnanqtta point de pro'fìter des droits que lui don- 
nait Tancienne affelction de M. de Montvilliers pour sa mère, 
en demandant la permission d'aller quelquefois lui parler 
d'elle. Le président répondit qu'il serait toujours très-Hatté 
de le recevoir,etils se sépìarèrentforl contents l'un de Pautre. 

Absorbée dans sesréfiexions, Ermance n'avait rien cntendu 
de cette conversation ; tonte à l'idée qu'Adbémar allait voir 
pour la première fois cet enfant qu'elle osait à peine nom- 
mer devunt lui, elle ressentait une égale honte en pen<- 
sant qu*il allait peut-étre le caresser avec confiance ou le re- 
pousser avec colere. Un sentìment indéfìnissable lui faisait 
craindre de Voir l'bomnEte qu'elle aimaft, qu'elle bonoraìt le 
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]^, r^mpiir aux yeux d'un antre, aux sieas méme, le ròle 
d'oue dupe, et sa fierté pour son mari Temportait alors sur la 
craintè de lui Yoir péaétrer son secret. Hors d'état de dissi- 
muter le touxmeut où ces contradictioDS, ces terreurs plou^ 
geaient soa esprit, elle prétexta la fatìgue de la joumée pour 
se retirer chez elte avant l'arrivée d'Adhémar et de son ami. 
Bienlòt apj?^ elle entendit la voiture qui tes amenait. Àdbé- 
mar fut co&dttit par le valet de cbambre du présìdent dans 
un appartement qui n'était séparé de celui d'Ermauce que 
par une petite bibliotbèque. Elle écouta longtemps le brait 
qui venait de ce coté; elle distingua la voix de Ferdinand qui 
disait bonsoir à M. de Lorency, et lui souhaitait, en riant,une 
benne nuit; puis des portes se fermèrent Tune après Fautre, 
et le silence régns^ dans tout le chàteau. 



XXIX 



Le soleil se gUssait déjà entre les volets de la chambre 
d'Ermance qu'elle était encore assise à la méme place où ma- 
demoiselle Augustine l'avait laissée après Favoir déshabillée, 
les yeux fìxés sur la table qui se trouvait devant elle, n'ayant 
pas méme la force de cbeicher à se distraire par la lecture des 
livres nouveaux épars sur cette table ; elle tragait macbinale- 
ment, sur un album ouvert, des mots sans suite, tombant 
pour ainsi dire de sa pensée; car sa peine n'étatt point de 
celles qu'on soulage eu les conlìant au papier. Son malhewr 
écrit luì aurait cause aulant d'effroi que de honte. 

Au milieu de cette pénible réverie, les lumières s'étei- 
gnirent. Alors Ermance auvrit sa fenétre pour laisser pene- 
trar le jour, et resta quelqnes moments à contempler Taspect 
tiant de la campagne à cette heure où tout s'éveille; mais 
cetti3 Tue si douce aux coeurs heureux redoubla sa tristesse, 
^e vint se rasseoir, et, trouvant qu'il était trop tard pour se 
mettre au lit, elle se decida à attendre ainsi le inameni où cha- 
Qttuse^làxair^i^t. 
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Elle avait déjà reprìs la suite de ses peiisóes douloureuses 
lorsque le bruit d'une porte qu'on ouyre la fait tressaillir. 
Elle prète Toreille et n'ose respirer, car cette porte est celle 
de la petite bibliothèque qui donne dans la chambre d*Àdhé- 
mar. L'autre va-t-elie s'ouvrir, ou, bienfatigué de ne pouvoir 
dormir, Adhémar vient-il chercher un livre pour se désen- 
nuyer? nVt-il pas plutòt devine le chagrin que son accueil 
sec et froid a cause à Ermance? n'a-t-il pas lu dans ses yeux 
la joie de le revoir et le désespoir de n'en pas étre aimée? vient- 
il la consoler d'une injustice ou Taccabler d'un reproche mé- 
nte? est-ce le ciel ou Penferqui s'ouvre pour elle? Ah! grand 
Dieu ! quelle attente! et ce coeur à la fois si faible et si coura- 
geux pourra-t-il resister à la yiolence de ses battements! 

Mais les pas qu'elle croit entendre s'arrétent tout à coup, et 
nul bruit ne frappe plus son oreille. Gependant Adhémar n'a 
point refermé sa porte, il est encore là; sans doute il lit et ne 
soupconne pas qu'Ermance velile si près de lui. '. 

— Ah! sii savait ce qu'il me fait éprouver, pensa-t-elle, il 
me pardonnerait! tant d'amour, de regrets toucheràient son 
ùmel son orgueil serait fier de mon tourment; il saurait à 
quel point il faut l'adorer pour tant souffrir, et j'obtiendrais 
tout de sa pitie! Mais, condamnée à mourir de remords et d'a- 
mour, là, près de lui, sans qu'il sache jamais à quels maux 
je succombe, sans connaitre mes droits à son amour et à sa 
baine ! ce supplice, qui surpasse tous les autres, puis-je Pac- 
complir... n'est-il pas au-dessus de mes forces?... 

Et, cédant au sentiment passionné qui égare sa raison, Er- 
mance est prète à franchir la porte qui la séparé d' Adhémar, 
à courir se jeter à ses pieds, à impiorer sa colere pour apaiser 
le remords aui la déchire... Mais le souvenir du serment 
qu'elle a faii à son onde la retient... c'est au nom du repos, 
du bonheur d' Adhémar qu'elle l'a fait; elle ne peut y manquer 
sans ajouter un crime à celui qu'elle se reproche : terrifiée 
par cette idée, elle s'arréte et vient retomber sur le siége 
qu'elle a quitte, tremblant que le bruit de ses sanglots ne 
parvienne jusqu'à son mari. 

La tète appuyée sur ses mains» qu'elle inonda de larmes. 
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die cherche à se calmer, car Fheure approche où IL faudra 
paraitre heureuse à des yeux indifférents;... mais, pour cette 
foia, elle ne saurait s'y tromper, c'est bien sa porte qu'on 
ouyre... c'est Adhémar!... Dans Texcès de rémotion où cette 
certitude la plonge, elle n'ose tourner ses regards du coté de 
la biblìothèque, tant elle craìnt de s'abuser ; la yoix d'Adhémar 
ne lui laisse plus de doute. 

— Passer ainsi la nuit, dit-il d'un ton amer, sms {rendre 
un moment de repos! il faut que votre esprit soit cruellement 
agite. Je serais fàché que mon retour iti cause d'i) ne si cruelle 
insoranie ; cependant j'ai cru devoir m'expliquer avec vous à 
ce sujet. 

£n disant ces mots, Àdbémar s'était approche de la che- 
mìnée, et se trouyait en face d'Brmance. Elle le regardait avec 
un étonnement qui tenaìt de la stupcur. Incertaine sur la na- 
ture du coup qui doit la trapper, la pàleui d'Adhémar, la 
sombre expression de son visage luì annoncent assez que d'a« 
mers reproches et peut-étre un arrét fatai yont Taccabler; 
résignée à tout, elle attend en silence qu'Adbémar se soit re-* 
mis du trottble qu'il parait avoir peìne à surmonter. 

— Dans les termes où nous en sommes, reprit-il d'une voix 
altérée, il faut autant qu'il est possible éyiter de mettre 
le public dans la necessitò de porter sur yous et sur moi un 
jugement qui nous ilétrirait tous deux. 

— Que youlez-yous dire? prononca à yoix basse Ermance. 

— Vous le sayez aussi bien que moi, reprit Adhémar ayec 
un sourire de dépit. 

Et la malheureuse Ermance sentit un frisson mortel cir 
euler dans ses yeines. 

— Vous n'ignorez pas dayantage, poursuiyit-il, le parti que 
la méchanceté sait tirer de semblables faiblesses; yous sayes 
que la réputatìon d'une femme en souifre encore moins que 
celle du mari qui parait les tolérer. 

En cet instant, Ermance, ne pouyant plus supporter le re- 

gard de f . de Lorency, baissa la téte et tomba dans l'accable- 
ment stupide d'un criminel qui écoute sa sentence. 

— Je ne yous reproche point, continua-t-il,Jine próférenco 

10. 
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dont je De me suis pas probal^lement ^sez reudu digoe , tou« 
m'avcz trop prouvé mon peu d^empire sur yotre cceur pour 
que j'aie t vous accuser de feusseté; mais si j'ai pu consentir 
à Y0U3 laisser libre duns votre indilTéreuce, je ne s^auraisétre 
aiussi complaisant pour Ics sentiments que yous montrez, et 
je dois vous préverir du parti que yotre couduite m'oblìge à 
prendre. 

Adiaémai^ s'arréta ici dansrespoirqu'Ermance chercheraità 
se disculper ; mais, prenant son sUenee pour un aveu : 

— La fortune dont vous jouissez, ajouta-t-il, m'oblige à 
plus de sévérìté qu'un autre : on croit que je la partage, et la 
moindre tolérance de ma part serait aux yeux du monde plus 
(^u'une faiblesse, ce serait une làcbeté dont je ne saurais sup- 
porter le soupQon. Àiosi, ne me taxez poiut de jalousie ridi- 
cuic, de tyrannìe coniugale; rien de tout cela n'eutre dans la^ 
détermination que j'ai prise d'obtenir de vous... ou de lui.,, 
le sacrifico des soins compromettants du comte Albert. 

— Du comte Albert! s'écria Ermance en passant subitement 
de Tanéantissement à la vie ; ab! mon Dieu! je vous promets 
de ile plus le voir, de ne jamais lui parler, et cela sans re- 
gret ! Je le connais t peine, et je ne comprends point comment 
il se peut qu'on parie dans le monde de ses soins pour moi , 
c'est quelques méchants qui se seront più à me préter ce tort 
pour que vous m'en punissiez ; mais vous ne tarderez pas à^ 
juger vous-méme de la vérité : dici là je vous canjure de 
m'indiquer la conduite que je dois tenir pour me mettre à 
Tabri des propos qui vous importunent ; vous verrez s'ii m'en 
coùte de vous obéir. 

Pendant qu'Ermance parlait, Adhémar chercbait à devioer 
à ses inflexions, aux diflérenles impressions qui se peignaient 
Bur son visage, ce qu'il devait croire des assurances qu'elle 
lui donnait avec ce ton de franchise si difficile à imiter. Taut 
de faussetélui semblait impossible dans un caractère tei que 
celui d'Ermance; cependant Tamour-propre offeasó lui dór 
fendali la confiance. Ermance se résignaità tpus ìe% sacrifio^i 
pour le rassurer ; saais, dans soa amprestement à lui prou?ef 
que le comte Albert lui était indiSirent, avait-eUe parie de 
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lUifEèetion qui n'en permet point d'autre? aysól-elle hdssé ea- 
teiìdre geulemeni qu>'elle ainoàt asses Adhémar pour se défea- 
dre sans peine con tre un autre seuUmen^? Non; le devoir 
Seul paraiasait dicter s^conduìte,et,sans pouvoir se plaindre, 
sans coutiuuer de» reproclies dont tout prouvait rinjustiee, 
Àdhéoiar sentai( qu'ìl avait encore ralsoa d'étre jaloux. 

— Je n'ai rien i répoQdre à de telles assurances, madame, 
dit-il) et jenevous fer^ì point riujure d'en douter, malgWi 
toutes les apparences qui devr^ient canfìrmer mea craintes. 

£n disanl ces mota, Adhémar regardait Ermance, dont les 
traits altérés, Ics yeux rouges, les cheyeux encore nattés de 
la yeille, attestaieut une uuit entière passée dans les larmes. 
Ahi 8*11 avait pu deviner qu^elles coulaìent pour lui! Mais, 
bien loìn de le croire, ces larmes lui semblaient la preuve 
des regrets d'Ermance pour un autre. 

— Au reste, contin^a-t*il, noua sommes dana une situatioa 
où la ruse est inutile, et je vous croia incapable de ne pas 
dire \rai quaud vous savez si bien yous taire : sans les con- 
Bidérations qui m*obligeut à vous éclairer sur les prétentiojQt 
du comte Albert, je ne me seraìs pas donne yis-à-vis de vous 
le rìdicule d*ua tuteur de comédie ; mais il est de oertains de? 
Yoirs dont un homme d'honneur ne peut s'affranchir, et j'en 
ava^is assez eutendu pour ne pas permettre plus de conjectu- 
res à ce sujet. Yous connaissez trop bien les conyenances et 
lea moyena qu'une femme comme il faut a toujours de faire 
cesser les assiduitéa qui la compromettent pour que j'aie k 
YOUS tracer yotre conduite : yotre fermeté à maintenir les ré- 
solulions que yous sayez prendre ne doit pas me laisser da 
doute sur yotre courage à tout sacriiler aux soins de yotre 
réputation, et j*espère que yous ne m'en youdrez poin*^^ d'uà 
ayis diete par la plus sincère amitié. 

Ce mot d'amitié, cette ìnjure des àmes paasionnées retentit 
au coBur d'Ermance et ranima sa lierté. 

— Je yous remercie, dit-elle ayec amertume, de m'ayoip 
appris à quel point j^. pouyais yous dépìaire, et j^ ^'^|)gftge 
àyous éyiter désormais Fennui de me suryeiller dans le 
monde. Je le baia : aes plaisirs, aes médiaances me fatiguent 
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également; laissez-moi le fuir, laissez-moi vìvre ici, prè8 de 
mon onde, loin de tout ce qui blesse mon coeur et mes yeux* 

— Je Y0U8 croyais au-dessus de ce dépit vulgaire, reprit 
Àdhémar. Quoi! parce qu'on vous avertit d'un danger, qu'on 
demande le sacriiice de quelques soins dont on peut tirer dea 
coDséquences fiSicbeuses, vous voulez ftdr le monde et me 
donner le ridicule de cet exil inopiné? c'est vouloir me faire 
jouer un ròle de tyran que je n'accepterai point, je vous en 
préviens; maisces partis violenta sont le résultat ordìnaire 
d'une soumissìon pénìble, on fait du devoir une vengeance : 
c'est la consolation de tout amour contrarie, ajouta-t-il avec 
un acccnt de rage concentrée; pourtant, je ne saurais vous 
Faccorder. Quels que soìent vos projets, je ne me laisserai 
accuser ni de complaisance ni de tyrannie; c'est à vous à vous 
conformer à ce que le monde exige : peu lui importe les sen- 
timents cachés; il n'est sevère que pour ceux qu'on lui men- 
tre, et Fon peut lui obéir sans affecter un désespoir délateur. 

— Hélas! que puis-je donc faire? s'écria Ermance en fon- 
dant en larmes; comment vous prouver... 

— Il ne s'agit point ici de ce que je pense, ìnterrompit 
Àdhémar, rien de plus indifférent, mais bien de ce qu'on doit 
penser dans le monde où nous vivons, et tout mon intérét se 
berne à vous engager à mieux dissìmuler le sentiment que 
votre trouble et vos larmes trahissent. 

A ces mots, Àdhémar, pale de colere, rentra dans sa cham- 
bre sans laisser à Ermance le temps de lui répondre. 

Gombien cette fureur jalouse eùt réjoui son cceur, si Àdhé- 
mar n'avait pas pris le soin de la voiler sous tant d'expres- 
sions dédaigneuses 1 Mais, en dépit de ces f roides menaces, de 
ces conseils humiliants, sous le poids d'une injustice que le 
passe lui défendaìt de combattre, Ermance éprouvait une 
sorte de consolation à se voir accusée à tort, après avoir 
frèmi de succomber à de trop justes reproches : ainsì le coeur 
noble qui s2est rendu un moment coupable accueille avec re* 
GQnnaissance tous les chagrins qui peuvent l'absoudrel 
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XXX 



Dès qu'Adhémar sut qae le président était visible, il alla 
saYoir de ses nouvelles, et le trouva dans son cabinet, s'en* 
tretenant ayec son médecin sur Tétat du petit Leon, que te- 
Baìt sa noarrice, tandìs que Mélanie s'amusait à le faire sou- 
rire. Le président dU bonjour à M. de Lorency, sans cesser 
i'écouter le docteur. 

— Ce serait rìsquer sa vie, disait-il en montrant les bros 
maigres et délicats de Fenfant; il ne faut pas penser à le 
yaccìner en ce moment. Si par un miracle dont Thonneur 
sera dù tout entier à cette bonne nourrice, il acquiert unpeu 
plus de force, nous tenterons alors... mais je ne vous ai ja- 
mais trompé sur Tétat de cet enfant-là, vous le savez. 

— G'est bien dommage, dit Mélanie, il est si gentil ! c'est 
tout le portrait de sa mère ! 

£n ce moment Adbémar s'approcba de Leon et le regarda 
d'un air de pitie qui prouvait combien il croyait aux présa- 
ges du docteur. 

— Si nos soins ne peuvent le conserver, dit le président, 
laissons-en toujours Fespoir à sa mère ; et yous, bonne Gene- 
viève, ajouta-t-il en glissant une pièce d'or dans la main de 
la nourrice^ ne pleurez pas ainsi, car ma nièce devineraìt 
bìentòt la cause de Yotre chagrin, et il est inutile de TaOli- 
ger d'avance. Promettez-moi tous de ne pas répéter un mot 
de ce que vientde nous dire le docteur. 

— Ce n'est pas moi qui le lui répéterai, je vous jure, ré- 
pondit Mélanie ; je n'ai pas envie de la voir mourir de sur- 
prise et de douleur, car elle ne se doute pas que ce pauvre 
prtit soit si faible, et quand je Tentends parler du plaisir 
qu'elle se promet de l'élever, de renoncer à tous les plaisirs 
du monde pour se consacrer à son éducation, j'en ai les lar- 
mes aux yeux. 

Une profonde tristesse se peignit «dora sur le front d'Àdhé*' 
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mar. M. de Montvilliers, qui le considérait, dit d'un air ré- 
frigné : 

— Quc vouiez-vous? ce sotti de ces malheurs contre les- 
quds on ne peut rien, et qu'il faut supporter avec courage; 
■il n'y a de vraiment à plaindre que la pauvre mère ; mais le 
ci^I répdrgoera peut-élre, iì ne sanrail mieux pkcer nn 
miracle. 

Pendant qi^e le président parlali ainsi, Mékitiie apprenail 
au docleUjT qi^e c'élail M. de Lo»ency devant lequel il vcDaif 
de pron^pncer si franchement la condamnation du petit Leon. 
Le docteur, habitué à lancer ses arréts sana plus de ména- 
gements, ne tenta pas méme d'adoucir Teffet de celui-ci ; 
na^is il se confondi* en excusessur ce qu'il n'avait point en- 
core saluó M. de torency et l'accabla de politesses. Bientót 
après, il sortit en promeltant à M. de Montvilliers de se cbar- 
ger de sa commis^ion près du baron Gk)deau. 

— Je ne savais comment divertir notre ami Ferdinand, dil 
le président, et j'ai inKiginé de lai donner à diner avec notre 
joyeux sous-préfet : c'est un petil proverbe vivant qui ne 
manque pas de comique. D^aiHeurs, je suis bien aise de me 
faire honaeur de vous devant lui, un écuyer de Tempereur ! 
Vraiment, voilà de quoi me mettre en odeur de sainteté im- 
periale près de mon surveillant pendaQt »ne ann^ entière ! 
Allons, ma chère Mélanie, ajouta-t-il, je recommande à vos 
soins nos aimables Mtes ; je vou» préviens que }'ai invite 
aussi quelques-uns de nos voisins hier à la comédie, et que 
je veux leur ctonner un bon diner. 

C'était offrir à Mélanie Foccasion de faire vatoir toutes sei» 
facultés, et Tordre de préparer le siége d'une ville n'auraìl 
pas mieux stimulé le zèle d'un general d'armée; elle iìt ras- 
sembler son conseil domestique et le gtand iutérét du diner 
et des arrangemenis de la joumée fut discutè et décide dans 
ixa ordre parfait, 

En sorlant de cbez te président, Geneviève était allée, seioa 
sa coutume, portep )e petit Leon à sa mère, et lui dire à-peu 
près le contraire de ce qu'avait déclaré le docteur, sans on- 
blier les comptimoats c|«e M; de Lorency lui avait adresBés 
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sor sa bo&ne mine^ et sans manqner à féìiciter Entonce snf 
le bonheQr d'avoir un si bei homme patrr mari. 

— il vous a vae? dit firmance èa n'osant lui en deiiMB!*^ 
davantage. 

— Sans doute, madame; il est venu commenoTis étiona 
chez M. le président avec lemédecin, il a trouvé mon enfiant 
superbe. Ali! dame!c*estqueje Vavais joUment attiféaussi.., 
Ila diiqu'il ressemblait à madame, je crois... je n'en ré« 
pondrais pas, potirtant; mais c'est qnelqu'un qui Pa dit tout 
de méme. Mademoiselle Augustine m'avait bien prevenne quo 
monsieur était un charmant cavalier, mais je ne me le flgu- 
rais pas encore si bien que Qa. Il ne faut pas s'étonner si cet 
enfant est si jolì, et vous, madame, qui étes sì belle femme! 
Allez, je 8uis Bure que vous aurez bientòt, comme moi, une 
troupe de marmots plus mignons, plus gentils les uns que 
les autres. 

Toutes ces phrases de uourrice, qui amusent ordinairemeut 
les mères, rendaient Ermance triste et confuse: elle les inter- 
rdmpit en quittant son enfant pour aller rejoindre, chez sòn 
òncle, Adhé^ar et Ferdinand. L'abattement de ses traits ne 
frappa poim H. de Hontvilliers; 11 s'attendait ò. ce qu'elle 
éprouyerait le jour od Adhémar verrait Leon, et il s^étudia à 
parler des différentes visites qu'ii avait reQues le matin, sans 
omettre celle de la uourrice, de manière à la rasstrrer sur 
cette entrevue. 

Ermance, Toyant comment Adhémar interprétait èes lar- 
mes, avait cherché à en effacer les traces et à donner à tonte 
sa personne un air d*élégance que les feiùmes préoccupées 
d'une idée triste ont rarement : une jolie capote de moui»- 
seline doublée de bleu de elei encadrait son visage, ombragé 
par de longues boucles de cheveux; une Tobe d'une blan- 
cheur éblouissante, à peine fixée sur sa taìlle par une cein- 
ture dont les rubans flottaient au gre de ses mouvements 
gracieux, laissait voir à quel point les baleines d'un corset 
lui étaient inutìles; ses pieds, que dessinait un simple bro- 
dequin de prunelle, paraissaient encore plus petits que de 
coutume \ un ch&le ée mousseline de linde eomplétait te 
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charme de ce negligé, vraìe parure de campagne. Bnfin, 
Brmance était si jolie et désirait tant le paraltre, que Fer- 
dinand ne pnt s'empécher de lui dire qu^il ne Tavait jamais 
Tue plus à son avantage. 

— Savez-Yous bien ajouta-t-il, que vous commeucez à 
lonner beaucoup d'humeur à nos femmes à la mode? EUes 
se plaignaient hier, avec de faux airs d'humilité, de la ma- 
nière dont Yous fixiez les regards de leurs adorateurs, si 
Yous continuez à les désespérer ainsì, attendez-Yous à leur 
colere. 

— J*en ai déjà Tessenti Teffet, dit Ermance en regardant 
Adhémar, et pourtant le ciel sait si j'en suis digne! mais ce 
sont demalins flatteurs tels que yous, ajouta-t-clle, qui nous 
attirent cet injuste courroux. Vous aYez tant de plaisir àexci- 
terTenYie des femipes entro elles.leur rivali té d'amour-pro- 
pre a si bien la couieur a une jaionsie amoureuse, que yous 
cherchez tous les moyens de Taugmenter, soit par des éloges 
exagérés, des comparaisons blessantes, ou, ce qui est pis en- 
core, par la confidence de succès imaginaireg et de senti- 
ments que nous n'inspirons pas. DécouYrez-YOUS Fintérét 
qu'une femme prend à quelqu'un, yous ne manquez jamais de 
lui dire quii est passionné pour une autre, et la couYersa- 
tion la plus insignifiante suffit pour yous serYìr de preuYes; 
ainsi YOUS créez des haines qui ne toument méme pas à YOtre 
profit. 

— Et des amours auxquels on n'aurait peut-étre jamais 
pensé, ajouta Adhémar. :^ 

— Je te conseille de me précher aussi, dit Ferdinand, toi 
que j'entendais hier soir ìmmoler sans pitie tout ce qui se 
trouYait là de jolies femmes au plaisir de faire sourire une 
belle Polonaise. Va, nous sommes tous les mémes, et madame 
a raison; nous Youlons tous produire de Teffet : à défaut d'é- 
motion tendre, nous Yisons aux agitations de la Yanité; le dé- 
pit remplace le trouble; et quand nous aYons fait rougir et 
pàlir une femme en lui parlant d'une autre, nous la croyons 
prète à nousadorer : j'aila bonne foi d'en couYenir; Yoìli 
ma seuiesupériorité. 
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*- De mon temps, dit M. de Montvilliers, on n'employait 
pas tant de finesse ; la société était diyisée en deux classes, 
celle des femmes coquettes et sages, et celle des femmes ga- 
lantes et prudes. On savait comment agir et à qui Ton avait 
affaire : on faisait sa cour aux premières et i'on brusquait 
les autres. Les arrangementsétaient connus, et par cela*méme 
assez respeetés. La nalveté, la constance de ces sortes de liai- 
sons déconcertaient la calomnìe ; chacun portait le poids de 
sa réputation sans craindre de la voir flétrir ou surcharger 
par une bistoire inventée à plaisir. Enfin, il y avait tant d'in- 
dnlgence pour les mauvaises mceurs, qu'on laissait en repos 
ceux qui préféraient la vìe honnéte, et je ne sois pas trop si 
cette corruption franche n'est pas moìns funeste au bonheur 
des ménages que les demi^soins qu'on prend aujourd^hui de 
cacber ses ìntrigues. 

— Gomment voulez-Tous qu'on fasse sous la domination de 
notre démon guerrier ? reprit H. de Maizières ; à peine laisse- 
t-il à ces pauvres officiers le temps de faire une déclaration 
A^amour ! Ils n'ont pas plutòt obtenu une jolie femme qu'il 
leur faut la quitter pour alter se battre au bout de l'Europe : 
cela ne fait pas de longs attacbements, et Tou ne peut pas en 
Touloir aux personnes que ces éclairs d'amour ont un mo- 
ment éblouìes d'en perdre aussitòt le souvenir. 

— Tous ces torts sont ceux des maris, répliqua le prèsi- 
dent; s^ils ne commengaìent pas par délaisser leurs fem* 
mes, par les bumilier en leur en préférant souveut de moins 
aimables, ils ne leur donneraient pas Tidée de se ven- 
ger. 

En ce moment Adhémar lan^a un regard de mépris sur Er- 
mance, qui la fit rougir; elle devina que cette réflexion da 
président semblait une preuve de la confidence qu'elle avait 
dù lui faire, et des excuses qu'elle espérait trouver dans la 
conduite de son mari. Le cbagrindenepouvoirdétruìrecette 
impressLoa dans l'esprit d'Àdbémar mit le comble à soa 
trouble. 

Elle passa le reste de cette joumée à chercher Poccasion de 
lui dire un mot qui dissipàt ce soupQon; mais, chaque foia 

ti 
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gu'elle 8'approcbail de lui, une émotìon inTìneible s'emparait 
i'elle, et, dens la cralnte de voir son trembleme^t démentir 
ses aBsurances, elle n'osaìt parler. Gependant son conrage lai 
leviat lotsqu'à diner le président raconta la rèncontre qti'il 
avait fatte la veille da fila de son ancienne amie et le plaiw 
ipi'ìl Be promettait à le reeeyoir. 

•— G'est, ajouta-t-ìl, un jeune homme distìngue et (jtte voi» 
eonnaissez tous. raurais dù le reeonnaitre à sa ressem- 
bianco ayec la baronne de Kardweld, mais ce nom de Sli..«. 
m'avait dórouté. U est, dit-on» attaché à Taffibaasade de 
Vienne. 

— Quoi! c'est du comte Albert que tous parlez! s*écria 
M. Godeau; je ne connais que lui. 11 yient sans cesse chea 
sa tante, qui demeure la moitìé de Pannée dans sa terre, à 
deux lieues d'ici. G'est un diplomate charmant, un peu fior, 
mais d'une politesse extréme. Yous serez ravi de sa conversa- 
tion; pas le moindre accent germanique : au reste, vous em 
jugerez bientòt; car je l'ai vu ce matia ches sa tante, la com- 
tesse de Yollberg, et il me sentble lui avoìr entendu dire qu'ii 
aurait ThODueur de yous faire une visite ce soir. Ah! yous 
aurez souvcnt le plaisir de le voir, car il passe chez sa tante 
tout le temps dont le prince de Sbwar... le laisse disposer* A 
propos de oe prince, il n'est bruit à Paris que de la féte qu'il 
ya donner à notre jeune impératrice; on dit qu'il prétend 
Temporter sur tout ce qu'on a imaginé jusqu'à prósent. Oa 
trayaille depuis quioze jours à construire une salle de bai 
à la suite de ses appartements et un théàtre dans le jardin. 
L'Opera y€xécutera un baliet de circon8tance,de8 madrigsux 
en pirouettes; oe sera un spectacle magnifique. 

— Yous me donnez l'envie de le voir, dit Ermance, et gì 
mon onde n'a pas besoin de moi, j'irai dès demain à Paris 
pour me préparer à paraitre dignement à cette féte. Savez- 
yous quel jour elle dolt avoir lieu? demanda*t-clle en s'a« 
dressant à M. de Lorency, pour mieux s'assurer qu'il l'avait 
entendue. 

— Je crois qu'elle a été fixée par Tempereur au l» de juil* 
let, reperì* v^ i^V/^ant pas l'air de comprendre le motif qui 
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déterminait Ermance à quittér si vifè le chiteàU de Montvil- 
liers, et voùs ave» encore le tèmps de restar icl quelqUes 
jours? 

— Non, répondit Érmancè; je pfofitefaì de cetfe occasion 
pour voir madame de Cernan et quelques-ufres de més 
amies. 

La jalousie d'Adhémar s'apaisa^ lin mòrficiit efi ^àjànì ìél 
soin qu'Ermance prenait de luìr le comte Àtbért; ]biaì§ son 
orgueil s'irrita de ce qu'il regardait comnte uri sìicrifice fait à 
sa seuifpanee; et ce misérable sentiment, ce tyran des àmc§ 
fìéresj qui reprime tous les mouvements naturèls, les aveux 
de leodresse ou de reconnaissance, porta M. de LdreiicJ^ à 
rafieetation d'une bienveillance extréme póùr le comtè Al- 
bert. 11 Faccueillit de manière à lui laisser croire tjue da Vi- 
site, loin de Tinquiéter, lui étaif fòrt agréùble, et il s'appli- 
qua à lui faire les honneurs de la maison dii ptésident avec 
une gràce tonte particulière. 11 est vrài qU'Efriidilcè, ne feà- 
chant comment dissimuler son embaf ras et l'étónnetìent qtiè 
la conduite d'Adhémar lui càusait, gàrdàil le Silencfe et |la- 
raissait bien differente de ce au*elle était d'ordinaire pouf les 
gens que recevait son onde. Urie coùtrainte si visiblc aurait 
eu quelque chose de bien flatteur pouf le òbitìte Albert, sii 
avait ressembléà laplupart des faoriinles; mais sa modestie 
ne lui permettait pas de s'abuser sur le trotible d'Erriiance. Il 
y a un instinct de coeur cbez tes gens qui aimérit téritable- 
ment qui leur fait reconnaitre dans uri àuti'e la méme émo* 
tionqu'ils éprouyent; ils sonfcomme les Jìefsonnes àccott- 
tumées à porter de beaux diamants, qui, sàUs ètre lapidaires» 
ne sont iamais trompées par Féclàt des piéi^res fausscs. 

Adbémar s'empara si bien du coriité Albert qtf il eut à peine 
te temps d'adresser quelques mots a madame de Lorency. Il 
avait mis la conversatiotì sur les pérsofiriès qùe tdns deul 
connaissaient à Vienne, et M. de Hàìziéfe^, rie potivant s'en 
méler, vint se réfugier prés d'Erniàrie^, èX étì jDiaindre de la 
manière dont Adbémar accaparait le nouveau venu. 

— G'est un procède fort adroit, dit-il, et que je conseillerai 
a tous les maris de ma connaissance. Àu tait, de quel droit 
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se plaindrait llioinme séduisant qui yient voir sa femme ? Ne 
le reQoit-il pas à merveille? Ah! vraimeat ce moyea-là est 
bien supérieur aux airs de mauyaise huineur des jaloux vui- 
gaires. J'en feraicompliment à Adhéinar comme d'une décou- 
Terte importante. 

— Si vous avez quelque amitié pour moi, yous ne lui ferez 
ancune plaisanterie à ce sujet. 

— Ah! ah! vous avez peur ! dit en riant M. de Maizières. 

— Eh hien, oui, j'ai peur de tout ce qui peut le contra- 
rier. 

— Et c*e6t avec cette douceur-là que vous le perdez, et qu'il 
croit pouvoir se faire adorer impunément. Pourquoi ne lui 
ayez-Yous pas fait une benne scène hier à propos de sa prin- 
cesse polonaise? Tout le monde vous aurait approuYée. Pour- 
quoi ne pas le faire enrager aujourd'hui par quelques frais 
de coquetterie pour ce beau diplomate? n en Yaut b^en la 
peìne; mais yous n'aYez pas Tombre de courage. Ghacan s'ac- 
corde à yous trouYer la plus jolie femme de Paris : à quei cela 
YOUS sert-il? pas méme à inquiéter un mari infidèle ! cela fait 
pitie! 

— Ce n'est donc plus la duchese d'AlYano qu'il préfère? dit 
Ermance d'une yoìx émue. 

— Non, tout est fini entro eux, et c'est maintenant sur la 
princesse Ranieska qu'elle fait tomber sa colere; c'est YOtre 
fante aussi. Ah ! si yous Youliez suiYre mes conseìls 1... 

— Hélas! oui, c'est ma fante! pensa Ermance. Et le souYe- 
ì/ir de la beante, des gràces de la princesse Ranieska Yint ajou* 
ter un nouYeau tourment àtous ceux qui Paccablaient. L'a- 
mour d'Adhémar pour Euphrasie aYait deYancé son mariage; 
elle s'était fiattée justement de FaYoir fait oublier, mais celui 
qui occupait le coeur d'Adhémar aujourd'hui lui enleYaittout 
espoir. Sans ses scrupules, sa trompeuse froideur, cet amour 
ne serait pas né sans doute; il était son ouYrage, et l'on souf* 
(re taat du malheur qa'on pouYait éYiter I 
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Pendant les denx jonrs qne madame de Loreney resta 
encore à Montyilliers, elle eut à souffrir d'une de ces scènes 
domestiques dont on ne parie jamais et qui composent peut- 
étre à elles seules la plus forte part des ennuis de la vìe. Ma- 
demoiselle Augustine, que son rang dans la maison rendait 
fort orgueilleuse, se prit tout à coup de jalousie pour la nour- 
rice du petit Leon. Dans son humeur de voir prodiguer tant 
de soins et traiter ayec tant d'égards une simple paysanne^ 
elle se laissa aller à luì reprocher ce qu'elle appelait ses aire 
de maitresse et les préférences qu'on lui accordait sur elle, 
avec tant d'amertume que la nourrice y répondit par des in* 
jures, et se mit à pleurer, argument irrésistible de toutes les 
nourrices pour se faire raison. Les choses en yinrent au point 
qu'elle déclara ne pouvoir plus rester dans la maison où elle 
était exposée à chaque instant au mauvais procède d'une 
femme de chambre, et à des crises de colere qui faisaient 
toumer son lait. Dans cette crucile alternative, madame de 
Lorency nepouvait hésiter. Àprès avoir tenté tous les moyens 
de conciliation, Tintérét de son enfant Temporta, et, malgró 
le danger de se faire pour ennemie une personne que sa 
place auprès d'elle avait pu rendre, sinon confidente, au 
moins possesseur de son secret, madame de Lorency donna 
son congé à mademoiselle Augustine, qui eut le dépìt de se 
Toir remplacée par la fenune de chambre qu'elle ayait sous 
sesordres. 

Get événement, si commun dans les maisons où règne une 
nourrice, devint une source d'inquiétude pour madame de 
Lorency, car elle ne pouvait se dissimuler qu'à travers ses 
flatteries et le zèle d'un service adroit et ponctuel, mademoì- 
seUe Augustine laissait percer un fond d'enyie médisante que 
la moindre mortlflcation devait tourner en méchanceté. La 
générosité d'Ermance et cette indulgence prudente que tonte 
femme coupable a toujours pour les accés d'humeur du dor 
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mestique dont èlle redoute rindiscrétion, rendaient la place 
de mademoiselle Augustine très-douceet très-lucrative : aussi 
lUt-elle désolée de la perdrf , et, comme le désespoir est tou* 
jours actif chez les envieux, elle ne pensa plus qu'à chercher 
un moyen de se venger de la nourrìce qui Tavait fajit r^^n- 
Yoyer, quitte à etivelopper aussi sa maitresse dans la méme 
vengeance. 

Ermance s^était vue forcée de confier à son onde la scèn^ 
que lui avait faite Adhémar à propos du comte Albert, et s'ea 
était rapportée à sa prudence pour ne pas encourpger les vi- 
gìtes du fils de son ancienne amie, sans pourtapt lui ìaisser 
Boupconner Tespèce de crainte qu'il inspirait. Le présideni 
approuva la détermination qu'elle prenait de se rapprocher 
d'Adhémar pour lui òter foute inauiétude sur le séjóur du 
comte Albert dans les environs de Montvilliers*. et lui recom- 
ihanda de nouveau, en la vopnt partir pour Paris^ de rester 
fldèle à son secret 

En arrivant, elle eut le plaisir d'étre relQue par son pére ; 
il revenait d'Espagne ayec le regret de n'avbir pu y terminar 
les afTaires qui Vj ayaìent conduit; mais dans ce ma)heureux 
pays, livré au désordre, à là guerre il n*était pas possiblé 
d'y taire valoir les droits d*un créaiicier M- . tórenneval, for^ 
lié avec un ministre en crédit, crut devoir lui iaire part de 
ce qui Tavaìt fl^ppé dans Tadministratìon, et lui dévoiler le? 
mesures ve^catoires dont on affiìgeait les proyinces qui nous 
étaient soumises au-delà des Pyrénées. Gonvaincii dò la né- 
cessité d'y mettre ordre, il lui soumìt le projet qu'i) avait de 
demander une audience pour instruite lui-méme Teitipereur 
de plusieurs faits Importans qti'on lui lais^ait ignorar et qui 
augmentaient Tanimosité des Espagnols contre les Fr^ncaìs. 
Mais le ministre le détourna de ce dessein, en lui afGrmant 
(}ue Tempereur sayait mieux que personne les incònyéniens, 
les malheurs attachés à cette guerre injuste, et (|ue prétendré 
Féclairer à ce sujet c'était lui déplaire sans le servir. Il est 
Trai qu'enivré d'amour, de plaisirs et de gioire, Napoléon n^ 
|)ensait alors qu'à jouir d'une élévation qui dépas3^t ses r0y^ 
ambiticux. 



I^e jour 4^ 1^ ttte pr^iiréfs pgur Vùopikalhce cbos l^wi- 
bassadeur d'Autrìcb^ étaìt arrivé, et, maigró la dialeur de la 
aaison, aucune des personnes invitela ne se dispensa d'y y^ 
Bìr. La plupart ne pureatjouir du spsctacle d^uii bailet repré'- 
spnté au milieu du jardin par les premier» sujet» de POpéra, 
tant la fonie était grande et tant le désir d'étre bien plaeÀ 
dans la salle d^ bai eng^gsait à s'y reodre pendant qu^mi pou- 
vait encor.e y arriver. 

L^ copte Albert, à la tétQ de tona les jeunei g^m auaicbét 
^ raint)as^ade, faiaait ain^ qu'eux. les iio^nenfa de la fSte^ 
tai^dis qu^ le prince Shwart^emb^g ^j; sa fapiille étaient oc- 
cupés à recevoir l'impératrice. Debout, près de la porte dH 
Qf^iql^r salonf Ip comte Albert gnettait Tarmée de madame 
de Lorepcy; dès qu'elle parut, accompagpée de la comtesse 
BopaYel, 4 s'empressa de lui offrir la maia pour la conduiré 
d^ps la salle de bai aui^ plaeea réservées près de eelles qui 
aypisinaient le trònQ. Il n'y arait pas qieyen de se refaser à 
mie politespe qu'eile devait pactager avee toutes les femmes 
qiiie le comte Albert étjfit QbdPgé de piacer le ml^x poesible; 
mais pendant le trajet, qu'il lallut Taire en lui donnant le J^as, 
Brmapce était tremblante, et lovsqu'elie traversa ainsi la ga^ 
leric où se ti^ouvait la suite le Tempereur, elle se sentit lou- 
gir en apercevant Adhém^r. 

Parvenue à la salle de bai, elle conjure te comte Albert de 
ne pas lui donner les moments que reclame son devoir de 
maitre des cérémonies; mais il a peine à s'arracher d^auprès 
d*ell^, et ne còde eafìQ qu'à un ordre trop ìmpórieus pour 
n'étre pas un peu flatteur. Ainsi la jalousie du mari le plus 
afmé yaut touioura queique diose au rifai qu'il fall erain- 
dre. 

XXXIl 



Bientòt la saUe ae remplit dp tout ce quUl ? af alt iiei>s 60 
pli}@ brillant, d^ plus illustre en Fraace. Les remes d- £;&utt^ 
de BoUande, deNaplea, de WeatphaUe, la vìee^rdBe dmaiie, 
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la grande duchesse de Bade, la belle princesse Borghése, eiH 
tourent Pimpératrice Marie-Louise. Jamais tant de jolies 
femmes couronnées n'ont compose la cour d'une grande sou- 
veraine; et quand on penso que chacune de ces princeases 
avait elle-móme une cour, oìi Fon remarquait mesdames de 
Bar..., devili..., deMath..., madame Moli..., la belle comtesse 
L. de Gir... et la comtesse de La Bor..., dont la beante héré- 
ditaire s'est léguée, sans s^appauvrir, à ses charmantes fìlles; 
quand on ajoute à ce tableau, déjà si riche de couleur, tout 
ce que le luxe a jamais produit de plus brillant, on se fera 
ridée de l'éclat qui frappait tous les yeux à cet aspect éblouis- 
sant. ^ 

L'empereur en paraissait ravi et Marie-Louise retrouvait 
des sou¥enirs de patrie en causant avec la princesse de 
Shwarteemberg et son aimable belle-soeur, dont la jeune fille 
est là parée de toutes les gràces de son àge et de cotte joie en- 
fan line qui semble le presago d'un avenir heureux. Gombien 
cette excellente mère est fière des complimentsque Pempereur 
lui adresse sur la charmante famille qu'elle est au moment 
d'augmenter, sur cette fille dont les plus grand seigneurs de 
rAllemqgne vont bientòt se disputer la main! Que de réves 
de bonheur elle fait en la voyant danser à coté de la fille de 
son souverain, protégée par tout ce qu'il y a de plus puissant 
en Europe et admirée de tous! Elle se volt en idée, changeant 
la branche de lilas qui none les cheveux blonds de son enfant 
en couronne virginale, et le bouquet que retient sa ceinture 
en rameau de fleurs d'oranger; elle la pare d'un voile de ma- 
''^^ «i L) suìt àPautel, où la conduit Tépoux choisi par elle. 
Son cceur bat, ses yeux s'humectent de douces larmes à la 
seule pensée du bonheur dont elle se croit déjà témoin... et 
la mort... Fimplacable mort bdt là qui piane sur sa téte et se 
ri( des espérances, des illusions de cette tendre mère! 

Sous ces voùtes dorées, ces guirlandes dejfleurs, cés lud» 
tres resplendissants, au milieu de femmes éblouissantes, il 
^lait UD ^dat extraordinaire pour se faire remarquer, ou 
oieu une de ces Deautes aont la fraicheur et lagràce Tempor- 
teut sor toutes les ponwes de la parure et sur toute la recber- 
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che de I*art. Ermance avait trouvé de bon goùt de ne point 
rivaliser ce jour-là de magnificence avec dea prìncesses 
qu'elle n'aurait pu atteindre; et sa robe, gamie enfleurs des 
champs, sa coiffure, où les épis de la saison remplacaient 
ceux que les joaillìers imitent ea dìamants, enfin reDsemble 
de sa mise si elegante et si simple au mìliea de tant de 
femmes surchargées d'or et de pierrerìes la distinguait plus 
qne ne Faurait fait une rìche parure. 

Gependant c'était à la réunion de tous les écrains de ^a fa- 
mille que la princesse Ranìeska devait les regards qui se 
portaient de son coté. Il est yrai que les prìncesses seules 
pouvaient lutter contre les niyons colorés de ses opales, de 
ses éméraudes, de ses rubis imtourés de dì^ants qui brìi- 
laient sur son cou, et formaìent, pour ainsi dire, autour de sa 
téte une guirlande de roses pétrifiées. Sa robe, sa ceinture, 
n^étaient pas moins éclatantes : aussi chacun se demandait si 
on l'avait yue, et on envoyait les nouveaux venus Tadmirer 
comme on les aurait euToyé» à Goiconde. 

En fait d'admiration, Fon n'est pas difficile, et, sans se de- 
mander si celle qu'elle inspirait n'était pas due à sa rìcbesse 
plutòt qu'à sa beante, la princesse Ranieska jouissait avec 
orgueil de l'effet qu'elle produisait, et le faisait remarquer à 
M. de Lorency, en exagérant Tembarras qu'eile en éprouvait. 

— Passons d'un autre coté, disait-elle, je déteste à me sen- 
tir ainsi Tobjet de Tattention ; et c'était toujours au moment 
où, la curìosité satisfaite, cette atteution cessait, qu'elle aliali 
tenter derexciter ailleurs. 

Si Ermance avait pu s*abuser sur la liaison qui existait 
entre Àdhémar et la princesse, les regards jaloux de la du- 
chesse d'Alvano l'en auraient convaincue. Livrèe à toutes les 
tortures d'un amour*propre blessé, et sans égard pour ce 
méme amour-propre dont chacune de ses paroles trahlssait 
rhumiliation, elle crìtiquait avec amertume le visage, la pa- 
rure de la prìncesse Ranieska, prétendant qu'elie ressemblait 
à ces vlerges qu'on volt dans les chapelles d'Italie, dont la téte 
et les bras en ciré ont peine à soutenir la quantité de bijoux 
de toutes les couleors dont on les suxcharge. A cette compa- 
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raison, elle ajoatait d'autres meqtierìes dònt elle seule rìait; 
car pour gourm dea saUlies d^une gaieté maligne, oxt akeMln 
de la croirt désintéressée, sinop elle prend le earactèw d*une 
YengeaBCtt dont oa craict de gè rendre corn;ptìoc : aussi 1^ 
plaisanteries de madame d^AlvaBe sor la psincease BaDÌeska 
venaient moarìr àBrmance, qui ayait trop d'espiit el ^efiftffié 
pour Ics répétep. 

Après av0ir épiiiai ce moyc» d'exhaler sa coièse jalco&à, 
Eupbrasie se rapprocha de madame de Loreacy, et lui témqi- 
gDa taDt dUntérÀ^ de pitie mòme, qa'elle ne p ut se trospcr 
sur le moti! d'une eommisératioii si iaiiisefiète. GQpesdant 
elle feignit de ne ia pas comprendre. Àlors la duebesaa d'M- 
vano, cédant au besoin qu'elte arait de médìse d'Adhémar 9t 
paiiant au nom d'une araitìé révoltée, fit entendre clair^neat 
à Brmance qu'on élait généralemeat indignò de Paffectation 
que M. de Lorency mettait dans les soins qu^il c^ndait à ki 
princesse Ranieska. 

— Je ne vous en parlerais pas, ajouta-t-elle, oar je n'ignoro 
pas ce que cette conversation a de pénible pour voas, si je ne 
savais, à n'en pas douter, que Tempereur à trouvé fort ótninge 
qu'Adhómar se fit accompagner par elle tout le temps du 
Yoyage de Lenrs Majestés, et j'ai cru devoir vous prevenir du 
mauvais elTet qu'a produìt cette inconvenanoé, afin de Ten- 
gager à mettre plus de prudence dans son amoup pour sa 
poupée polonaise. 

— Vous savez, madame, reprit Brmance d^u» ton digne, 
que je ne me mèle point de contrarier ies goùts de M. de Lo- 
rency. Ce n*est pas que je ne souifre infiniment dea préfé^ 
rences qu'il ne se donne pas la peine de me oacber : mais 
que faire contro le malheur de n'étre pas aimée... contns 
Fabandon? On ne peut qu'attendre et se taire, ajouta-t-elken 
cralgnant de laisser pénétrer sa pensée. 

^ Yous méritiez mieux, reprit la ducbesee d^Alvaao en 
serrant la main d'firmance, pendant que celle-ci détournait 
les yeux pour cacher les larmes prétes à s'en échapper. 

iu méme instant un grand personnage vint tafiler ma^ 
dame de Lorency pour VangUUst^ demandée par l'impera* 
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tncei, afin de dooner à un grand nombre ^e personnes rbon- 
neur de danser avec elle. On était accouru de tous les ^utres 
salons pourla voir : elle venait de descendre la colonne, lor§- 
qu'une jeune personne qui était à coté de la nièce du prince 
de Schwartzcmberg et fort près de Tempereur, g'écri^ avec 
effroi : « Le feu I..., le feu est là » et elle montrait un^ guir- 
lande de fleurs artificielles qu'une bougie inclinè.e venait 
d'embraser à l'entrée de la galerie. 

— Ce n'est rien, ce n'est rien, dit Tempereur en retenant 
le bras de mademoiselle *** ; ne vous effrayez pas. 

En disant cela il regardait MM. P... et de G..., et plu5ieur8 
autres personnes qui cherchaicnt à décrocher la guirlande et 
à se rehdre maitres du feu. Maig le courant d'air avait déj^ 
porte la fiamme du coté de la salle avec une telle rapidi té qUQ, 
malgré lous leurs efforts, elle gagna en une seconde loutes les 
guirlandes suspendues aux colonues de bojs qui soutenai^pt 
le plafond. Alors, perdant tout espoir d'arrét^r Tincendie, la 
foùle se precipita vers les deux séules issues q^e Ton avai^ 
pours'cTifuirde ce gouffre enflammé. Une petite porte réser- 
ver pour le service de Tempereur, près de Testraae, protégea 
sa sortie et celle des princesses; mais rien ne sauralt peindre 
la tcrreur des malheureux que trop de coDfiance dans le se- 
cours des pompiers, peut-étre aussi dans la présence deTem- 
pcreur, avait empécbées de s'élancej^ dans le jardin qi^^nd on 
le pouvait encore. Encbainés sous cette voùte dont la char- 
pente commence à s'ébranler, ils entendent craquer les 
marches du perron ; elles s'enfoncent bientòt sous les piedg 
des élus qui ont pu y parvenir; alors chacun chercbe à sau- 
ver ce quii alme le mieux. Là plus de devoir, plus de secret^ 
iraroant arrache sa maitresse au bras de son vìeux pére trop 
faible pour braver la fonie ou l'incendie, Tegoliste reppus.8e 
la femme qui s'attacbe à lui pour Taider 4 3orti^ du passsy^ 
oix on TétoufTe ; la mère appelle à ^rand? Qri§ q4 Qd^ ^t Ya Ta. 
cherclier jusqu'au milieu des flammes. 

Abandonnée par son illustra danseur, par le prince Eu...^ 
dont la femme prète d'accoucber reclame avant toi|t 8^019? 
tectìon, Brjpanc§ voit le^ issu^9 às^é^l^^s et frézoit 49 nm« 
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possibilité joù elle est de les franchir sans le seconrs d'un 
autre. Le sentiment du danger, la terreur d*une mort affreuse 
B'empare de ses sens; elle considère d'un ceìì hagard les pro- 
grès de Tincendie : déjà des lustres, dont les cordes de metal 
se sont fondues à la chaleur des poutres enflammées, sont 
tombés à ses pieds; les éclats des glaces qui se brisent de 
loutes parts viénnent Trapper sa téle ; la lueur s'augmente, 
la Y4)ùte se décbire, s'embrase, elle est prète à s^effoudrer. 
Les portes sont dégagées ; Ermance pourrait fair, mais elle 
n^eii a plus la force; Thorreur d*une telle mort Ta frappée de 
stupeur, ses genoux fléchissent... elle est évanouie... Une 
lemme éplorée lui demande sa lille, elle ne Tentend pas. En 
cetinstant, un homme francbit une des fenétres embrasées, 
s^élance vers Ermance, Tenlève dans ses bras, la serre con tre 
son sein pour étouffer la fiamme qui consume déjà sa cbeve- 
lure, et, traversant la fonie qu'il force à lui livrer passage» 
il va déposer Ermance dans la maison de madame R... de 
St.-J. d'À..., devenue rasile protecteur de toutes les victimes 
de cette féte déplorable. 

XXXIIl 

Après avoir accompagno Timpératrice jusqu'à l'entrée des 
Ghamps-Elysées, l'empereur revint chez le prince de Schwar- 
tzemberg, devinanttroplesmalheursqu'un telaccident devait 
amener, et youlant animer le zèle des pompiers par sa pré- 
sence ; mais par Teffet d'une imprévoyance sans exemple, ils 
n'avaient pasmémed*eau dans leurs pompes, et ils'était passe 
plus d'une demi-beure avant qu'ils fussent en état d*agir; les 
secours les plusprompts avaient été donnés par la plupart des 
jeunesgens qui se trouvaient au bai; c'est à eux que Tam- 
bassadeur de Russie avait dù de ne pas perir sous les d^rés 
enfoncés par la foule et déjà atteints par les flammes; leur 
courageux déyouement avait déjà sauvé plusieurs personnes ; 
mais, malgré leur audace à pénétrer là où le feu durait en- 
core, ils ne purent trouver labeUe-soeur du prince de Sctiwar- 
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tzembei^, cette heureuse mère, qui révait anebeure avantle 
bonbeurde sa lille; bélas! cette fìUecbérìedeyait lui coùter la 
vie. Sortie de la salle de bai avant que le feu 7 prlt, la prin- 
cessede Scbwartzemberg y était rentrée pour cbercber sa lille : 
à peine était-elle sous cette voùte enflammée que la cbarpente 
s'écroula, et ce ne f ut que longtemps après qu'on la retrouva 
à moitié consumée sous les débrìs fumants. 

La pauvre mères'était trompée en ayant cru reconnaitrela 
voìx de sa fille dans les cris décbirants qui partaient de la 
salle embrasée; sa fille vivait. Transportée cbez sa tante, on 
lui prodìguait tous les soins que son état exigeaìt, car elle 
avait plusieurs brùlures graves. G'était un spectacle décbi- 
rant que de la voìr s'étonner de souffrir sans avoir là sa 
mère; elle la demandait à tous ceux qui l'entouraient avec 
une anxiété qui tenait du présage ; etsans llngénieuse bonté de 
la com tesse R..., qui imagina de lui faire croire que la prin- 
cesse de Scbwartzembei^ étant elle-méme blessée et retenue 
dans son Ut, elle ne pourrait pas la voir de quelques jours, la 
pauvre enfant aurait succombé à la fièyre qui la déyorait ; 
son désespoi^ Teùt rendue incurable. 

Quel triste spectacle offrit alors la maison du comte Re- 
guault de Saint-Jean-d'Angely où Ton avait depose les mal- 
beureux blessés que leur état de soufirance et la nécessité de 
voler au secours d'autres victimes du feu ne permettaientpas 
de transporter plus loin! Quels soins toucbants leur prodi- 
guait la comtesse Regnault 1 A peine écbappée elle-méme au 
malbeur commun, et tremblante encore du danger qu'elle et 
sa famille avaient couru, avec qu'elle active bonté elle ani- 
mait le zèlo de tous ses gens pour multiplier les secours l 
Déjà Tun d'eux était parti à la rechercbe du docteur R... ; 
les autres avaient reclame à la bàte les soins de tous Jes mède- 
cins et cbirurgiens du quartier. Rien n'était plus attendris* 
sant que de voir la comtesse R..., cette belle personne encore 
parée d^ sa robe de féte, aider sa jeune soeur à déchirer, à 
dìstribue^ lout ce qu'elles croyaient pouvoìr servir à panser 
tant d'effroyables plaies. Àbl c*est dans de semblables me* 
menti que le coeur se révèle et qu'on peut dtviner ce qu'uno 
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femme aura de courage et de déyouement si jamais Tejixi et le 
malheur accablent ses amis ! 

Bnfln le docteur B... arriva ; il apercut madame de Loreacy 
entourée de plusieurs femmes qui cherchaient en vaio à là 
raniraer ; il fui à elle, et ses soins la rendirent bientót à la 
vie. Apeine commencait-elle àrouvrir lesyeux que son pére 
viBt la prendre. On peut se figurer Hnquiétude de M. Bren- 
neval, au retour de la campagne, en apprenant que le fe^i 
était chez Pambassadeuc d'Autriche, là où il savait que dévait 
étre sa fille : dans la plus vive anxiété, il se rend aussitòt à 
Tambassade; les gendarmes défendaient d'en approcber. II 
demande aux domestiques des personnes qui accompagnaient 
Tempereur si Firn d'eux n'a poìnt vu M. de Lorency, si Ton 
sait où est sa femme ; enfin il s'en trouve un qui a aidé à 
transporter une femme bìessée cbez la comtesse R... ; il croit 
avoir entendu dire que madame de Lorency venait aussi d'y 
étre déposée et qa'on désespérait de sa vie. Qu*on juge de 
rélat où ces mots plongent M. Brenneval : il en est si cruel- 
lement frappé, que la vue de sa fille, lea assuranceg du doc- 
teur B..., qui lui réi)ète que le feu n'a atteint que la coifTure 
de madame de Lorency, ne peuvent parrenir à le calmer. Ce 
n'est que lorsque, ramenée chez elle, il l'entend racoater ce 
qu'elle a vu et Tessenti de cet affreux désastre qu'il la croit 
sauvée. Elle-méme a peineàse convaincredu miracle qui Fa 
arrachée à une mort inévitable; elle n'a aucun souvenir du 
moment où elle a été secourue ; elle salt seulement, par les 
g\*ns de la comtesse R.;., qu'ellea été remise aux soins d'une 
femme de chambre qui se trouvait dans le vestibule, par uà 
homme dont les vétements à moitié brùlés et le visage noirci 
n'avaient pas permis de distinguer les traìts, et qu*il était 
reparti aussitòt pour retourner aulieu de Tincendie. 

Le bruit de cet affreux événement, qui avait fallii coùter 
la vie à madame de Lorency, attira bientòt chez elle tous ses 
amis : on envoya demander detoules patts de ses nouvelles^ 
et madame de 6eman fut chargée par Tempereur de lui témoi- 
gner Tintérét qu'il avait pris au danger qu'elle avait courji, 
On n^ parlait que du zèle courageux dea gens qui élai^at 
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restés pendant rincendie, et Ton cilàit MM. de Ger..., Pir... 
de Gol..., le comte Albert et M. de Lorencf oomme ceux qui 
avaient secouru le plus de victimefi. 

L'empereur ne s'étail retìré qu'aprte avoir tu le leu com- 
plétement éteìat. La doiileur déckitante de la famille da prince 
de Selìwartzemberg, l'affreax speetuele dont l^mper^r avaìt 
été témoin lorsqa'on retrouTa le corps de la belle^goBur du 
prince, et Topération qu*€B fit dangTespoìr de eauve? au molns 
Tenfant quotale portait, enfin cet événement fatai, à l^easion 
deses noces, d'une féte dédióe à rìmpératrice, le jetèrent danB 
une trìstesse profonde. Gè désastre rappetait trop c^i qui 
plongea tant de familles dans le deuil lors du mariage de 
Harìe-Antoìnelte pour ne pas alai^mer sa superstition ; il pres- 
sentit les rapprochemenis qu*on allait faire entre ces deus 
malheure, et les prósages qui en naitraient. O'était le premier 
nuage qui Yoilait soo étoil^, et le n^ìndre événement qui 
atteint un prestige le frappe toujoura mortellement. 

Adbémar ne rentra qu'à huit henres du matiii, les mains 
brùlées en plusieurs endroits, et tellemeiit fotigué qu'il fut 
obligé de se mettr^ au lit. A])rè8 avoir pris qaelque repos, il 
se disposait à partir pour Saint-Gloud lorsque li. deMaìziòres 
yint lui dire que madame de Loreae? ie priait de passer chez 
elle avant de monter en voituie. 

— Gomment se fait-il que tu ne sois paa venu la sreir de- 
puis qu'elle a fallii pépir à cette horrible féte? ajouta Ferdi- 
nand; vraiment, tu la traite» aussi avee trop de négligenoe. 

— Je savais de ses nou^elleg par le docteur fi..., éit Adiié- 
mar, et je n'en étais pas inquiet. Serait-eile plus souffranle 
qu'il ne le croit? 

~ Elle n'a point de brùlures gravee, mais la terreur qu'elle 
a éprouvée lui a laissé un tremblement nerveux et une op* 
pression si forte qu^elle peut à peine respirer ; elle parie h re- 
ment, et dit des mots sans suite qui prou^ent que sa téte 
n^est pas encore remise de oette terrù)le secousse. Elle me 
domande, à moi, le nom de cdui qui Ta sauTée, à mèi qui ne 
suis revenu que ce matin du Rainey; elle prétend que In es 
grìèyement blessé, qu'on yeut en vain le lui cacber. Eaflfii 
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yiens lui rendre un peu de raison, sinon Fincpiiétudepourrait 
achever de la lui faire perdre. 

Sans répondre à M. de Maizìères, Adhémar le suivit. Dès 
qu'Ermance Tapergut, son visage se couvrit de douces lar- 
mes : la joie de le revoir après un si grand danger^ la crainte 
d'en avoir été oubliée au milieu d'un tei perii, Tespérance 
vague d'avoir été sauvée par lui, enfin une foule de senti- 
ments confùs s'emparérent de son àme et la portèrent à un 
attendrissement qu'ellene put vaincre. 

Plus ému qu'il ne voulait le paraitre, Àdhémar s'approcha 
d'elle et lui adressa quelques mot» aflectueux. 

— Mais vous étes blessé ? dit Brmance en voyant le taftetas 
noir qui recouvrait en partie les mains d'Adhémar. 

— Ce n'est présque rien, répondit-il, et le docteur prétend 
qu'avecson baume il n'y paraitra plus demain. C'est lui qui 
la'a rassuré sur vous, ajouta-t-il, lorsqu'il est venu rendre 
compte à l'empereur de Tétat de plusieurs personnes griève- 
ment blessées ; il m'a dit que vous,.. 

— Etiez-vous dans lasalle lorsque le feu y a pris? demanda 
vivement Ermance, sans le laisser achever. 

— ^on, réjjK)ndit Adhémar en rougissant; j'étais dans le 
grand salon, prèsde lagalerie, avec... 

— La princesse Ranieska, interrompìt madame de Gernan. 
Je vous ai vus passar tous deux au moment où je suivais l'im- 
peratrice, et déjà l'on ne pouvait plus rentrer dans la salle, 
tant les portes étaient obstruées par la foule. Il faut que votre 
libérateur ait attendu l'embrasement general, ajouta-t-elle 
en s'adressant à Ermance, pour avoir pu penetrar jusqu'à 
vous, car je Taurais bien détìó d'y arriver pendant qu'on 
trépignait sur ce pauvre ambassadeur russe. Mais le bonheur 
de vous avoir sauvée n'est pas de ceux dont on garde le se- 
cret, et vous apprendrez bientót, je pense, le nom de ce cou- 
rageux chevalier. Savez-vous bien qu'un héros de roman ne 
s'y prendrait pas mieux pour tourner la téte de sa belle? Se 
mettre dans le feu pour elle et lui cacher son nom, e est on ne 
fiaurait plus délicat. 

— Et plus adroit encore, dit Ferdinand ; car le plaisir d*é« 
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Ire devine est la suite oblìgée d'un semblable mystère. Il n'y 
a pas tant de personnes sur qui puisse flotter le soupQon d'un 
pareil dévouement pour étre longtemps à chercber son nom, 
et Pon sait à quei peut mener la reconnaissance. 

— Raison de plus pour se faire connaitre, dit madame de 
Gernan. D'ailleurs, un mystère de ce genre ne peut manquer 
d'étre déToilé. D'abord, je vais épier tous ceux qui viendront 
ici, et je finirai, tòt ou tard, par découvrir le béros ano- 
nyme. 

— Il serait bien plus simple de vous demander son nom, 
dit en riant Ferdinand à Ermance ; mais je crois le connai- 
tre : Adbémar le sait probablement encore mieux que moi ; il 
auraitdéjà dit son nom peut-étre, sans le silence qu'un mari 
garde toujours sur les beiles actions des adorateurs de sa 
femme. 

En cet instant Ermance leva les yeux brusquement sur 
M. de Maizières, comme s'il yenait tout à coup de faire naitre 
une idée dans son esprit ; puis, les reportant sur Àdhémar, 
elle Tit sa pbysionomie prendre un air sombre, et ne douta 
plusqu'ilnesoupQonnàtle comte Albert de s'étre dévouépour 
elle. Peut-étre ne se trompait-il point. Gette incertitude dé- 
truisait Tespérance que madame de Lorency avait conine un 
moment, et elle retomba dans une tristesse profonde. 

Adbémar sortit bìentòt après, en laissant voir Timpatience 
que lui causaient lesplaisanterìes de Ferdinand sur Phéroìsme 
du comte Albert, et combien cett»gaieté, à propos d'un dé- 
sastre, lui était insupportable. 

Les gens du monde tombent souvent dans le tort de n'avoir 
que le méme ton, la méme ironie, le méme genre d'esprit, 
pour parler de ce qu'il y a de plus sérieux, de plus triste ou 
de plus comìque. G'est toujours le besoin d'attiédir un senti- 
ment, de déconcerter un intérét, de déjouer un eSet quelcon- 
que, qui dirige leur conversation : aussi ce parlage, froide- 
ment spirituel, assez amusant dans Thabitude de la vie, 
devient-il insoutenable lorsqu'un événement grave captive le 
coBur et l'esprit de tout le monde. H. de Maizières était de ceux 
que le coté plaisant des cboses empécbait de voir rautre» 
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BriT)fi«ce ip supplia de ne ppiut; faire 4e PQpj(ì^ti}pe? pur 1^ 
personne à q^i eU^ 4cv^ìt de n'^vQÌr point pfir(^g^ ^ ^^\ ^ 
h jRiUljeifre^pp p^ificpsge de Sdiwanjtpmtirg p^ f^ fje pas 
j'e^poser sur^out à Tenibarf^s 4'eif Wìrpoigncf ^ r^cp^oai^ 
^iice à quelqu'fin qui ^'au^alt p^s seuleipeq^ p^i^sé à ^Uc^. 
(Jepend^t, rèvemje de pon tro^blp et de l'inqmétjUd^ qu'ell^ 
avait eue pour Adhémar, elle consentii à recevoir tous ceu^ 
mi yiei^aJewt dewander de sj?« j^ouvelles, jMRéi^niit appren- 
4fe de rijne 4'eltes, ^t peut-é|.^e 4p ÌF-#i^, quel ^taU sp^ 
pérateur. 

|ilai3 chacup, Qccupé de soi, n'avait p^^ remarqu^ c^ qi^i ^ 
5^s§git d'étrjLQger à lui : l'un se yant^nl: d>YQir P^r4»^ la tj^ffii 
racontait qu'il avait tire son épéecontreìesflammes, en pherr 
(ih^t| li\ femm? gui rintéressail; ; Ta^^^p pr^t^adailj ^t^.le 
^ai^veup 4'we faville en^fère ; celu|-pi ieVfiU le3 ye^JX jfu ^iej 
6^ laissant pnteadre qnp s^ maitress^^tait daqs |^ pli^ ^^ ^ 
dqnger par siy];^ de s» fr^yeur pu de §es b^ji^y^^ ì cejipi-ll 
6e reprocfef^it d'WQJF trofei le ^cretde spjj^^a^p^ir'poup: 
madanje... en Jia vpy^nt prète ^ p4rtf; Qu^ftt ^u^ ^flam^s, 
tQute9 av^iej^t été s?myé,ep p^r ufl étre d^youé qu*elfe? avaient 
grand soi^ de (j^sigiigr 4^ t^9J\ k fl^ PP^VPJr ie méponna^tr^ 
Apcup 4p cea e éqt§ persopi^ls, 4e cep rQm^p§ ijn^iné« pfir 

l'amour-propre, R'i^pjffù rìj^R ^ ^ffffiWP^ fi»r c^ gu| Tjiatè- 
ressait. 

Impatientés du silenceque gardalt le bérp^i afippyme, ^ii$Ji 
immé p^r m^Wt dp Ceman ei il. de )lai^(^res, ils coniplp- 
tèrent epsem|)te i^pi mpyen de Tobliger à se ^lir- Uà jeuij^ 
aide de caipp du ^rincq 4e Neufcb^tei fi^t ct^si par euf PP^f 
leg cader dao^ pptte entreprise iapoceate ; i\ d^y^t ^e iii^^f e^ 
présenter pafr le cblonel Gag(eliPQnt et M. ù& ì^^^y^x^ P99^ 
le ^uyeui* d'Eìrm^pce, qiiitte ^ rQa4re (o^fi (e^ l^o^gj^'agof 
d§ reconnaì^sgucp qu'il ^Ufail; ^urpris Iqrsgu'jl §9 ^POHjÌt 
lerait de son ròle 4e (léro? ep iav^ur 4i^ v^Fi(able. lié,^ 
risquer de dépl^if^ Tiy^a^nt ^ ^adaig^ dj| Ur^^V» ^ajg 
rétoufderie 4^ Mt^V^e? 4» ft-v «« ì* i«fi»s*t «B»ia t^Pécbyjf 



mr le (^^pger 4'UQe mcpQséqu^x)^^ ^mps^pto; 4?aill^r0 
c^était b tante de M. do Loreucy qu'iì rcadait respQnsabte de 
cette ^spiègierie. Le jour fut pfis rqur lapréseoUtiou bo^^Qt 
nelle, et M. Jules de G..., qui ^yait souveDt rencontré iQ^? 
dame de Lorency et qui désìrait beaucou^i la counaìtre, 
saisit i^y^c emprees^^iei)^ p^(t^ occai^Qa d'èt^ i^qh ch^^ 
elle. 

KXKI¥ 



A P^rìs, révéuement ìf^ plus iuiportant n'occope pa« aii 
delà de trois jours ; c'est la mesure classique de tous les draipef 
qui 8'y jouent : aus^i le^ gei^^ qui s'immplpnt à 1«^ Yauitié 4'T 
produire deTeffet sont-ìls toujour^ dupes. Uà suicide, uà iè- 
sastre n'y vivent pa9 p}u3 jQugtemps (^u§ 1^ «ouyei^r public 
qu'une belle action où uu auccès. 

Excepté les fan) jlles que rincendìe du bai ploQgeail daup 1^ 
deuil pu Tinquiétude, persoune n^ pensai^ plus à ce funeste 
événement, si ce n'est Tempereiir, qui ^n fests^ frappé comojfi 
d'un avertìsseipeii( du elei, et madame de Loreucy, que 1/} 
mystère répandu sur 1» Qf^^Ù^re dont elle ay^t ét4 s&ttv4§ 
préoccupait sans cesse. 

Bien qu'on pe parlàt plus giière de ce jour malbeureux qud 
pour raconter une foule d^petiMfaits plaisants, d'aventure^ 
burlesques qui se m^lent ordinairfiment aux évéaementslea 
plus tragiques, toutes les invitations de bals avaieut été sufn 
pendues ; personne n'^^r^it i^PUl^ i^^ul(e;: ^ la doqleur àe% 
yictimes en donnant un cpncert;, oi} m^WQ eR ^i^vitapt dif 
sponde cbezsoi daQs{e de^seìn d^s'a^ufpr: (C^r ^\i^ nous 1^ 
l^spect des convenance^ ticnt lied de gipù^|bi^^ ; ijjaif o^ u^^ 
crifice fait, on tacbait de s'eu dé4opa)^g^ ^ 1^ (^^niasant 
dans les maisons où Von éfaU st^ j^ f roijiYgf ^iljpprs d^ 
causeufs ^gréj^ble». ^ cptf^ ^ppgwe, on compljit piijiieijrs 
^iles de ce geqre, 9t^ rpn pQuvait ^p ooettre ^ T^J^i du frac^i 
4u mpnde ou de renpi^ d'^]^ l)09(q9 4^ faape, t'l|abitu^ 
^.'aller ^^ ^p^ciacleoji à la cQur uff 99i^t k) rien & ó^Plf^ 
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nions quodidiennes ; car les théàtres, ne donnanl ipte deax 
pièces, étaieiit fermés à onze heures, et comme les habitnés 
d'an speciacle en yoient rarement la fin, la maitresse de maison 
qui aimait à recevoir, pouvait rentrer chez elle d'assez benne 
heure pour y recommencer une soirée amusante. La mode 
de faire étoufTer quatre cents personnes dans de petits salons 
n'étantpas encore adoptée, on recevait, les uns après les au- 
tres, les gens de sa connaissance, et Fon donnalt aux amia 
d'elite le droit de venir tous les soirs causer des événements 
de la joumée : cet usage favorìsait les conversations intimes, 
les rapports d'esprit et d*amitié ; on y continuait Tentretien 
de la veille, et la discussion entamée sur un sujei^ littéraire 
fouraissait à chacun les raoyens d^instruire ou d'amuser, se- 
lon que son caractòre était sérieux ou plaisant. Dans ces 
sortes de réunions, on se laissait aller sans contrainte à la 
nature de son humeur, certain d'étrebien écouté et jugéavec 
ìndulgence par des amis dont les éloges ou les épigrammes 
étaient égalementbienaccueiilis. On ne pouvait tomber dans le 
tort de blesser en disputant, car on devait se revoir le lende- 
main, et cette oblìgation empèche souvent les querelles de 
Irop s'animer; enfin Timpossibilité de rien changer aux loìs 
de la tonte puissance qui régnait alors ne permettait pas les 
suppositions, les dissertations politiques qui forment aujour- 
d*hui le food de nos conversations ; la volonté de Tempereur 
régissant tous les intéréts à son gre, personne n'était capti ve 
par ce désir rongeur d'abattre pour reconstruire à son pro- 
ftt, et si la dignité de Thomme y perdait, son esprit, degagé 
des réves d'une ambition fìnancière, se montrait dans tout ce 
qu'il avait d^aimable. La victoire et les femmes y gagnaient ; 
on s'illustrait, on^^aimait, fante de mieux : aussi ce temps de 
gioire et d'esclavage sera-t-ii, malgré tous les avantages de 
laliberté consti tutionnel le, unéternel sujetderegretoud^envie 
pour les générations présentes et futures. 

M. deL... ancien ami de la famillede H.deLorency, homme 
d'esprit, penseur ingénieux, auteur de plusieurs ouvrages de 
mérite, avait, comme tant d'autres, la manie de dédaigDer le 
genreoù ilexceUait, et de secroire passe maitre dans celili od 
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la nature lui avait refusé tout moyen de réussir. Avecun géni€ 
obBervateur et malin, par cela méme froid et sec, M. de L... 
a'était imaginé qu'il était appelé à concevoir et à écrire la 
tragèdie. Ea vaia ses meilleurs amìs avaient-ils voulu le dé- 
tourner de cette idée, ils n'avaient faìt que redoubler son 
envie deleurprouver qu*ìl pouvait devenir le Gorneille de la 
tragédìemoderne, et un long ouvrage en cìnq actes et en vers 
était né de ce défi. Déjà H. de L... avait propose plusieurs 
fois à madame de Lorency de la lui lire devant quelques per- 
sonnes che? elle; mais Àdhémar, qui connaissait le danger 
d'une telle propositìon, Tavaìt engagée à Téluder. Ses occu« 
pations, les bais, les concert&de Paris, son séjour à la cam- 
pagne, lui avaient servi jusqu'alors de prétexte pour ajourner 
cette lecture ; mais Tévénement qui la retenait chez elle parut 
très-propice àM. de L... pour renouveler son offre, et madame 
de Lorency, craignantde le désobliger, fixa au surlendemain 
la lecture redoutée. G'etait justement le jour choisi pour la 
présentation de M. Jules de G..., et Ferdinand rìt de bon 
coeur en pensant à la grimare que ferait le jeune étourdi en 
tombant au beau milieu d'une tragèdie lue par Tauteur lui- 
méme. 

Il faut Tavoir éprouvé, sinon Toa n'aura jamais Tidée da 
supplice de la maitresse de maison que la conM^ce litté- 
laire d'un ami oblige à le faire applaudir de force ou de gre 
par sesauditeurs. D'abordles rassemblern'estpas chose facile : 
depuisle succèsde lacomédie de Molière, où le bei-esprit 
est si gaiement bafoué, la peur de tomber dans les extases de 
Pbilaminteou les critiques de Trissotin, engagé la plupart des 
gens capables de soutenir une lecture à s'en dispenser, et la 
crainte plus vive encore de ne pouvoir surmonter le sommeil 
ou les bàillements causés par un ouvrage enouyeux, éloigne 
le plus grand nombre de personnes en état d'en juger. Reste 
donccefonddepublicinsignifiant attaché àtoutes lesmaisons, 
dont la moitiè se compose de femmes qui saisissent toujours 
avec empressement l'occasion de mettre une toque et d'étre 
là où plusieurs autres doivent se trouver, et la seconde moitié, 
4*homme8 qui ne savent quel emploì faire de leur soirée. Gè 
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pQl)1fe, ifort agrfeble à roeil, éar if eàt ortltialreTtìeiit pàté, 
est ausai leplus diffìcilb àòajitlver; 6ps dite Aist^altS, èescliii- 
cbotements, ses réflexions atènttr^éèis font d'àbòfd te tdilN 
mcnl de la pàuTre maltrè's^ èe K1 fnaisòn àvdtit d'a^r'tver à 
déconcertet Fauleùr. A tetti céftó il fàiit Jòindhe !é (^èrdtige- 
ment cfctaitfoiiné pSt lé!s àttditdtlrf tàrdlte àu:t(titélè debi deN 
iiiers àctes de tragèdie suffi^iit pbni dkìAéf éu ttéfìlé dèe 
pretaleW, et pnis Itfà tim éithìtfèi ée tértàkoi jetitìéS fè&méd 
^«è te sbuVetfif de^ IfedfWes de ptoff^idtfhìtl fll^pd^é {òtifóufà 
à l'ih)iiié, et (ttrè fe vaèr d.'aà rftìatt6u^ ^Itf ^étfàot j pfóugè 
dans désr aòcès de gslietè tópcfsèiblés à calme*. 

C'était eD proie à cès t)ètrteg tór'ftf^é^ qùe ràaàdibé rfè ts* 
tétrcft (JcòTttait taùt bìdri qiièf mal là ffièce 5e tì. de* L..., kd^ 
Wssam dvéc ùfrcbònte gfSrittiréHe' Itó ritolnrfres irits'gà^è 
faietit à Téloge et chèfrcfistti t à lefs fóirè vatlWr : Mais cìitte* tteà- 
ireiltóùeé étdt fólWèitfetfl imitéè'} ciM^ties fòttkèK à'est ècAì 
à Themitle, ttnéKtuès signes de téléf ipprobàtffe ^ètiSìéW 
lentemeitl et Fntì apféà Pàutre tótfirfier Tatiteilt, c^é lè frbtà 
giacici rèpaiidri i)af scA cfetlVte sur ràiiclitoifc còrirtfietlèirit S 
gagnep. CependantTouvrage n'était pas sans mérite, et cf^éfàH 
là le piW; HTt Jrtùs mautatìft àuraH tìidiùs'éMuyé. Mai^écoilter 
cìtci actés èèritó sàns feitttó et satts éléèstnce, èur tìrì sujét 
ccranUjdouttotiteàlesslttìafion^ pfrévttés n'excitetit f)àfs iitré 
ériidtion, tris ti*« criliqtlè, ni feùfttlàtó, nicraiiité, éìifUi ìM 
de ces honnétes tràgédies dont Tépo^ue qnì a suécérfé à Vet 
taìré Offre ttftìt dèmodèles, voilà tìùe de ceè" éorvé^ tìtféràli^^ 
iptmv fes^ttóllés on ne trowie pkà flé Sèrfe àujourdThui, et qtii 
falsaieilt déjà tien dèls rtvÒltès stmè le regime imperlai 

Madame tìe Lorency avait stlpfrlié M. de Mai2férès dte iiè pd^ 
venir à celte lecture, et ì! àuràii Metì désiré Ini òbéif . c^b 
il éltrft connti pour rhdtbme lè plus oppose à C6 geiif é cf^ 
ptàtsif' trt d*enriui, itìàis il s'ètsfrt engagé à filler jri'éiidré Ut. 
Jtìlesde C..., à dix hetìrè§,che4 !è ptitice de Netlfcbàtéi, etti 
vcmiafit tènir sfa promesse. 

— Je stiis ti^op l'ami de ». dét..., àifétft-il dif, pcfrirèriteffdrlÈr 
un ftibìàè sa plfece; itiàtt (tefètcW§ittlp'órté,Sjé la ìoue démà- 
nière à vous contenter tous les deux ( permetez-moi seule* 
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^eDt de pàsàer dàns votre petit salon pendant que Ini etsoa 
chef-d'oeuvre occuperont celui-ci. Je montrerai vos jolis a|' 
bums à mon ami, et la nous rédigerons ensemble te comfii- 
inent sincère doni l'effet sera meryeilleinc, je yous raffirme; 
geuleipent, tàchez de ne pas rire en Téeoutant, 

— Et Yous, ikchez de ne pas yous attirer quelqnes mots pi* 
quante, quelqnes traite malius de la pàrt de H. de t..., car s^ 
^pigrammes valent mieux que aes tragédies, tous le eaves, dit 
firmance. 

*- Oui, màis je sais encore mieux qu'un anteur ne se fàctìe 
jamais quand pule loue, méme de mauyaisefoii etje brave la 
menace. En effet, il èxécuta son projet iìdèlement. Lui et ma- 
dame de Geman, qui n'ayait cesse de penser à autre chqse 
qu'à sa pièce, furent les seuls dont M. de L... crut avoir ét6 
entendu avec attention et jugé sans flatterie. 

t^endant la lecture, madame de Geroan, assise sur le méme 
canapé qu'Ermance, avait trouvé le temps de lui dire tous bas 

Ì[iL'elle étaitprìée de recevoir Fami que H. de MaiKlèresdevfLit 
ui ameneravec tonte la bonne gràce dont elle étaitcapable. 

— Poùrquoi faut-il <}ue je le regoive mieux qu'un autre? 
demanda Ermance. 

— Poùrquoi? YOUS le saurez, reprit madame de Geman; mais 
il serait mieux à yous de le deviner. 

Gè peu de mots jeta le trouble dans Fesprit de madame de 
I^orency, et, quand elle Yit entrer Ferdinand avec M. Jnles oe 
C..., elleéprouYa une sorte de malaise, comme à la Yue d'une 
personne qui deyait lui apprendre quelque chose de désa- 
(fréable. 

Àprès la lecttire, les habitués de la maison de madame de 
torency arrivèrent : ce n'était pas sans molif qu'ils Yenaient 
sitard; mais tous témoignèrent à M. de L... desivifs regrots 
de n'étre pas arrivés assez tòt pour Pentendro, qu'il ne py^t 
s^empécher de reprocher à madame de Lorency le tori qn'elte 
lui avait fait en ne les iuYitant pas à sa lecture. G'étaienti 
comme on le devine bien, les mémes qui avaieni resistè à 
toutes ses ìnstances lorsqu'eÙj, leur ayait offerì de donner à 
tt. de L... cotte preuve d'intérét. Ermance resta stupèfaiteea 
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écoutant ces assurances mensongères, ces faussetés nalyes tei» 
kment recues dans le monde, qu*on ne se donne méme pas 
la peine de les releyer. 

Dès qu'on put parler d'autre chose que de la pièce lue, et 
qu'en sacbant à peine le titre, M. de Maizières se fut engagé à 
en faire accepter à Talma le ròle principal, il pensa que le 
moment était yenu de jouerla petite scène de reconnaissance 
eoncertée ayec madame de Gernan; alors il presenta M. Jules 
de G... à Ermance, comme étant Thomme le plus beureux 
qu^l connùt au monde, puisqu'il ayàit eu le bonheur de lui 
Bauyer la Yie. 

— Quoi! c'est yous, monsieur, à qui je dois... 

Ermance ne put continuer; le regret de ne pouyoir piacer 
fa reconnaissance au gre de son coeur l'oppressa ^ elle se sen- 
tit prète à pleurer, et elle fut obligèe de s'asseoir, tant elle 
ayait de peine à se soutenir. Pendant ce temps, Jules disait, 
duton le plus singulièrement modeste, qu'elle ne lui devait 
aucun remerciment, que Tbomme assez favorisé du cielpour 
ayoir eu Toccasion de se déyouer un moment pour elle, était 
assez récompensé enlayoyant; et plusieurs phrases'de ce 
genre, où sa benne foi se retrancbaitdans l'arrangement des 
mots, croyant, parla, se soustraire àia complicité d'un men- 
songe. 

H. de Lorency, qui causait près de la cbeminèe, se retour- 
n& yhement pour yoir celuì quii entendait madame de Ger- 
nan designer tout baut commé étant le libérateur d'Ermance. 
n quitta inyolontairement Tbomme auquel il parlait pour se 
npprocber d'elle, et comtempla d'un air sombre l'abattement 
q[ui se peignit tout à coup sur ses traits en apprenant que le 
héros anonyme n'était point le comte Albert. G^est ainsi quii 
interprétait les regret d'Ermance. Ensuite, portant ses regards 
«nr Ferdinand et son ]eune ami, il sourit, et prèta une atten* 
tion maligne à ce qu'ils disaient tous deux sur réyénement 
du bai. 11 paraìssait s'amuser surtout de la peine que prenait 
madame de Gernan de parcourir tous les salons pour signaler 
H. Jules de G... à bi reconnaiiBance des amis de madame de 
Lorency ; puis, réflécbissant à ce qu'il était de son doYoir de 
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témoisgner aussi la sienne, il adressa à M. de G... des remer- 
clments si vifis, des questions si embarrassantessur la manière 
dont il était parvenu à rentrerldans la' salle embrasée, et sur 
le danger qu'il avait brave pour arriver jusqu^à madame de 
Lorency, que le faux libérateur ne savait plus comment sou- 
tenirsonròle. 

L'ariivée de H. Brenneval le sortìt enfin d'une situation qui 
commengait à devenir trop diffìcile ; il arrivali de cbez le due 
de Ro..., où il était enfìn parvenu à apprendre par qui sa filile, 
sa cbère Ermance, lui avait été conservée. Des ouvriers qui la 
connaissaìent pour Tavoir vue pendant qu*ils travaillaient 
dans sa maison Tavaìent reconnue au moment où celuì qui ve* 
nait de Farracher aux flammes la portait cbez madame R... 

— Eh bien, qui était-ce? demanda avec vivacité madame do 
Geman, oubliant ce qu'elle venait de dire cinq minutes avant. 

— D'abord, reprit H. Brenneval, des gens de la maison du 
prince de Schwartzemberg ayant vu le eomte Albert se précipiter 
dans la salle pour y chercher la pauvre sceur de Tambassà- 
deur (en cet instant Adhémar fixa ses yeux sur Ermance, 
mais elle ne leva point les sienset resta plongée dans sa triste 
réverie), on supposa, continua M. Brenneval, que lui seul avait 
pusauver Ermance; mais plusieurs personnesTayantfélicité 
ce soir chez le due de R... d'un tei bonbeur, voilà ce quii leur 
arépondu devant moi, à Finstantméme où j'allais lui témoi- 
gner tonte ma reconnaissance. 

lei on se rapprocba deM. Brenneval pour mieuxrentendre, 
ne doutant pas qu'il ne s'apprétàt à nommer M. Jules de G... 
La contenance de ce demier aurait été embarrassante pour 
tout autre ; mais pour lui, qui ne savait rìen prendre au sé' 
rieux, méme ce qui le déjouait, 11 sourìait, en regardant Fer- 
dinand, qui, de son c6lé, se pàmait de rìre. La curiosité d'Adbé- 
mar paraìssait aussi vive que celle de tous les g^squiécoa- 
taient M. Brenneval, répétant les paroles du comte Albert: 

~ a Hélas! messieurs, avait-il dit, vos félicitations cruelles 
ne font que me rappeler le regret de n'avoir pu lesmérlter. 
le suis en effet parvenu dans la salle à Tinstant où le plafond 
allait s'écrpuler ; ì'ai aper^u una femme étendae par terre"^ 

12 
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» ... 

mais quand je m'élancaìs poyr la secourir, un homme plus 
heureux que moi ayait déjà franchi la fenétre embraeée. Se 
précipiter vere madame deLorency, Tarracherà cet enfer dé- 
yorant, tout cela fut accompli dansTespace d'une seconde par 
rhcmme qui avait le plus de droit à un tei bonheur. » 

— Eh bien, vous ne devinez pais? ajouta.M. Brenneval. 

— Àdhémarl'Adhémar!...8'écriaau88itót Ermance. 

Et daris sa joie, son premier mpuvèraent fut de se leverpjnip 
allef se jeter dans les i)ras de M. dfe Lorency ; mais, arrèlée 
sùbitément par la présence des gens qui Tentpuraient, et plus 
encore par le froid sourire.d'Adhémar, elle retomba sur son 
sìège et ne pùt retenir ses larmes. 

— puidiable l'aurait jamais devine? dit Ferdinand. Un mari 
sàùver sa femme! et cela sans méme s^en vanter ! On n'en a 
jàmàls yù d'èxemple. Pourquoi ne nous avok pas eiìs dansle 
secret? tu nous auraìs épargné les fraìs d'une ruse dont tute 
moquos dèpuis une heure, et ce pauvre Jules ne nous ourait 
pas prouvé à quel point il ment mal. .... 

Adliémar, èmbarrassé de son émotion^ de eelle d'Erma&ee 
surtout, cfaignant de lui laisser deviner le bonheur fu'il 
ressentait en la voyant ainsi touchée de ce qu'il avait fait pour 
elle, adopta avec empressement le ton plaisantdont M. de Mai- 
zièrès traitait son dévouement conjugaU et jaconta ei^ ternies 
fori gais toùtes les ré£fexions qu'il faisait depuis que M. JoleB 
de G... usurpait sa place de libérateur. 

«- Ainsi, reprit FérdiDand^ tu nous aurais làissé te divertir 
pendant une éternité des extravàgants mensonges que loous 
imagiuioDS pour obliger le véritable héros à se trahir. L'au* 
riez-vous jamais soupQonné d'une ielle bypocrisi^? ajouta- 
t-U én s'adressant a madame de Gernan. 

•^ Ceriainement, j'aurais dù i'en soup^onner, et mainte- 
nànt què j'y |)ense je ne comprends pas comment l'idée ne 
m'eii est pas veniié. De semblables trabisons (mttoujours été 
dans son caractèrè. 

— Yraiment, je n'àurais pas fait mystère d'une chose ausai 
simple, dii Àdhémar, si jenevous avais pas vùs touseuchau- 
tés de là Aippòsitión d'une histoire romanesque, et la revétis- 



Sjpt 4 ?8tF^ gtó 49 top? }ei djé^ils q»i i^ Opel^eQ^ l'intérét. 
ConVenez qu'ìl eùt été dommagedeqiQtlr^ suf le cQoipted'uQ 

Àipsj, 44t)^^^i^ phercb^, pq p)aiwi(^(« ^ se justiiler 4e 
8on silence, etsurtoutàatténuerle méhtp À-we action qu'il 
préteoid^t ^pir été à pe)i (^ ^l\s^ d^ tpi^ le gien^ témoius 
de cet horrì))!^ loc^^die. 

PeQclant qu'oa 4i^ouir9i^ sfir ce §ujet, Sroi^uce, agitte par 
un sentiment de bonheur étrang^i: ^ son (ime, craigoait d^^B:* 
tendre iia moi qui le jg^t, ^^e inflexion qui te r^udit plus 
calmp; i|fapd|ssf}{tt 1^ pr^sepea (jeg geps qui Tempéchaieut 
de se livrer ^sa recoona4s$ani^e, ^Ib^ ^pér;|itqu'eu na faisant 
^UCUQ fr^s pour ftn \ì^ se rfsUreraieat plus tòt; mais H, de 
VaizièreiEi et goo j^)^ ami ìes (^ptivòr^ut longtemp^ par leur 
cpuversatioQ et 1^ iQanière ^iQug^Qt^ dpot ila n moquaieut 
d'eux-mémes à prppp§ àt^ leur ru^ ^ bìeu déjouée; eufiu, 
rheupe j^Y^ppép pbligpa (JÌb sq s^p^rer. N. Brenneyal, reste le 
derniisf avec S4 Qile ejt ao^g^ndre, 80rra la maia do celui-ci 
avec line pro^Qde (tfPP^on; il y ayait dan9 ^ g^te cordiai» 
dans les yeux humides de ce bou p^re, tout uà UaìtÓ 4^ f^ 
CQU9^Ì9|PC9 pi|t«|?«^U9. 



^uy 



— Pourquoi m'avoir caalid ^e c'éiait VQlls? dit iftam» 

#^iaBÉ|9fiftBèr§fii|J5PFtì, 

— Mais... peut-étre pour yous laisser dans une douce fHT* 
reur, répondU Mbéwar m flauriau^. 

— Ce «pwpgon 4cyrait m'offeaaer, reprit^eUe; «lai» euce 
ipDqjz^pt 4§i| xie peu( p:f'9|;iìger..., pas mème vQua* 

4 ce mqi Ad^émar la regarda ay^ ^tosnemeut, cas Jamais 
)1 ne Tayait entendve lui parlar d- UPe wxx plus douee« 

yr pita^^mpì/aifluta-t-eiie, cpmiofi&tU sa &it qu'ébmt efi 
^ixr}^ ^]}i occupa i^ la prìdca^eM. fUiiiadu»... ^ua aynE 
penaé au danger que jecouraig? 
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— Je me cioìs dispense de répondre à cette qnestìon, qne 
Yous seule pouviez faire. 

— Ce n'est point un reproche, je vous l'assure, et sije vons 
inlerroge ià-dessus c'estpar Funique désir d'apprendre tout 
cequejeYOusdois. 

— ^! vous Toulez savoir cequ'il m'en a coùté pour ravir 
àun autrele bonheur de yous sauyer? réplique Adhémaren 
s'efforgant de paraitre s'amuser à tourmenter Ermance sur le 
dévouement du comte Albert. 

— Ce n'est pas cela qui m'intéresse, reprit-elle avec impa- 
tience, je vous Fai déjà dit, et je croyais méme vous Favoir 
assez prouvé pour n'étre plus exposée à aucune remarque 
sérieuse ou plaisante à ce sujet; mais vous trouverez plus 
commode de m'accuser que de me répondre, et pourtant le 
ciel saitde quel prix serait pour moi le récit de cette action 
dontje ne connais le bienfait qu'aujourd'bui. 

— Serait-il vrai? s'écria M. de Lorency en prenant la main 
d'Brmance. Puis, la voyant se troubler et rougir: Yous étes 
incomprébensible, ajouta-t-il en laissant retomber la main 
qu'il portaità ses lèvres. 

— Fenconviens, dit-elle d'une voix tremblante, votre coeur 
ne peut plus me comprendre; vivant ainsi étrangersFun à 
Fautre, sans attrait pour vous captiver..., livrèe àtous les 
défiaiuts d'un caractère sombre, d'une bumeur bizarre..., vous 
devez... me...croire... 

— ÀchevezI dit Adbémar dansuntrouble estrème, et en se 
rapprocbant d'Ermance, achevez! 

— Non, dit-elle en faisant un effort sur eUe-méme, non, Je 
ne le puis. 

— Eb quoi! jamais un moment de confiance! 

— Jamais! répéta Ermance en répondant à sa pensée. 
Alors Adbémar indlgné se lève; il est prèt à sortir du salon. 

— Par gràce! s'écrie Ermance en volant vers lui, n'empoi- 
sonnez pas le plus doux moment de ma vie, de cette vie quo 
je vous dois! Laissez-moi croire queFhumanité seule ne vous 
a pas ordonné un pareli dévouement. Mais non, j'enmourrais 
de joie, et je n'ai pas mefite... 
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— Que dis-tu, Ermance, chère Bnnance? s'écrie Adhémar 
en la serrant dans ses bras. Mais tu me repousses... tu ft^- 
mis de m'abuser... Ah! maudit soit le fatai secret qui nous sé- 
paré! 

— Malheureuse! ditErmance épouyantée; carles demiers 
mots d'Adhémar luì ont rappelé tout à coup sa faute et son 
serment. Elle sent que sa raison succombe à son amour, qu'elle 
aime; alors, éperdue, elle s'échappe des bras d'Adhémar, qui, 
la Yoyant fuir avec effroi, sort aussitòt transporté de co- 
lere. 

Malgré cette colere, ce brusque départ, qui prouve trop ft 
Ermanee qu'Adhémar, offensé denouyeau, va la punir de son 
sileni, rien ne saurait altérer la joie qui reniyre. 

— Il a traverse les flammes pour me sauver! pensait-elle; 
Finquiétude de mon sort l'a fait quitter ma rivale pour me 
chercher et me ravir à une mort certainel J'ai été un moment 
son premier intérét! Ah! c'est plus de bonheur que jen'au rais 
osé en demander au ciel! 

Le lendemain, Adhémar partit de bonne heure pour Fon- 
tainebleau, et n'en revint que deux jours après. Gomme il 
était vivement irrite contre Ermance, il s'attendait à la trou- 
ver triste et contrainte avec lui, il s'étonna d'en étre recu de 
la manière la plus affectueuse. Elle témoignait tant de plaisir 
à le revoir, et faisait naitre avec une adresse si ingénieuse 
Toccasion de lui parler de sa reconnaissance à travers lesamis 
ou les indifférents qui étaient chez elle, enfin elle était si ai- 
mable et si jolie, que, malgré luì;son ressentiment cédaitpar 
moment à tant de séductions. Rien ne déconcerte la rancune 
comme de ne pas paraitre lamériter. Adhémar chercbait vai- 
nementà se rappeler les mots amers qu'il s'était piomis de 
lancer, les menaces détournées qui devaient prevenir Ermance 
sur ses projets contre elle>tout cela venaitéchouer contre un 
de ses regards si doux et si tendres. Il ne savait comment ac- 
corder tant d'éloignement et tant d'amour, et ne pouvait expli- 
querles contradictiousducoeur d'Ermance que par sa baine 
et safaiblessepour elle. 

Il comptait rester plus de tempssans la voir; maxi M. d# 

1?. 
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Ség... luì avaitdit quele baptéme des enfants que Tempereu- 
dt ViiQfi^r^^ric^ dey^^Qt flomp^er aurait lièu fo semalfae 8uit 
vante, ^t M. eie Lq^e^cy^ chargé d'en prevenir sa femine, f ur 
obligé de Yejiir se c^Aicertec av^c elie sue cette ppoe^aine so- 
lennité. Aii premier mot qu'il en dita Ermance, il la yit pàliv 
et 96 troubler, Ifi. Kf^Qp^val, qui étail présent, pensa que la 
craint^ de 4éfìlacej? uq epfent d'une sante si faible, à qui la 
moindre ÌEatig\i§ pQUY^t étre funeste, était la cause de celte 
émotion p^i^ible, ^\ il propesa à sa fiUe d'aller lui-méme à 
liontyilUe]:^ chprf^or i^ p^tìt Leon et sa nourrice. Mais èlle 
ne voulut confier ce soin à personne, et résolut d'accompa- 
^er san p6r#. 4 HqntyiUiers. 

Qe fy\ yp gXj^xiì pjiùsir pour le présìdent que de les yoir 
arriver chez luvi quan4 il ai^rit 16 snjet de leur Tisite et le 
peu de tgff\V^ qu'olle deyait durer, sa gaieté fit place à de tristes 
p^nséés/Le 80,\q dg ^u^veiU^r Tenfant d'Ermancèótàitdevenu 
pour lui un iutéfO^ de tous les moments, et Tidóe de s'en sé^ 
parer V9fflig§fÀ^ YiXfftPent; d'a^Ueurs il craìgnait que Tair de 
Paris ne détruisit tout le bienfaìt de celui de MontviUiers, car 
Tenlanli cQmn]\en$aU ^ se fortifier et i\m espérait Hélever. A 
toutesceis.raispius d-inquiéiudes et de legrets, il s'eu mélaif 
d'^utres plus ^i^ttses.encore: madame de Lorency,qui en 
connaissai^toute Vimpoxtanoe, promit à son onde de lui ra- 
men^r soja p$iti( ptmtógé aussitòt apròs la cérémonie du bàp- 

t&n^ 

Bn Yei^aut prende son onde, de son guide éclairé, Ermance 
ayait esp^ré qu'il lui fournirait un moyen de se soustraire à 
c^tte solennité, dQQt la pompe devait lai paraitre ^ cruelle ; 
i^ais le président, loin de céder aux scrùpules de sa nìèce, 
lui av^t ordonuó. ce supplice comme une expiation indispeu- 
s^ble; ^t lui-mdme, ayant preparò la nourrice à ce qu'elle 
app^l^it un grand Yoyage, il les engagea à le quitter un jour 
plustóit pour donner àia nourrice et à Tenfanl le tempsdesò 
reposer ^ Paris avant de se rendre à Fonlainebleau> où devait 
av^ Ùeu la c^rómonie. 

Biuai6ura&4tr6^ enftntsapparleBaHt à de grands dignitaires 
cu à des officiers en favear devaient partager VHonnéur ac- 
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corde au fils de madame de Lorency. M. Brenneval, dans sa var 
nité pateriielle, avait commàndé la pàrìiréla plus riche eh 
broderie et en denteile dOHt oh peut revétir mi enfant de cet 
àge; mais Tempereur, ayant prévu que les parents ne man- 
queraient pas de faire assaut de magnificence dans la parure 
des nouveaux-nés, avait ordonné que les enfants à baptiser 
n'auraient pas d'autre habillement qu'une robe de lin, comme 
dans les premiers temps de i'Églis^^ 

Oueiques momenls avant'de par^r pour FontainebleaUj 
madame de Ceman et piusieurg autres peraonnes se trouvaii* 
avec Adhémar dans le petit salon 4*Ermance, un d|omestiqu>:: 
entra pour remettre dpùx lettres èi M! de Lorency -, la première 
était une invitation, qu'illaissa tout ouverte sur i^ table, la 
seconde, écrite sur un papier des plus communs, excita \\ 
gaieté de madame de Cernan. 

— C'est Sians doute quelque soldat de yotre ancien règi- 
ment qui vous adresse cet élégant billet? demanda-t-eUe, 
Mais Adhémar ne répondit pas^sa figure se con tracta d tino 
manière effrayanle, il continua la lecture de la lettre ; puis» 
la chiflònnant dans sa main avec une sorte de rage, il sortit 
du salon 

Un tremblement soudain s'empara d'Ermance, le plus s^^ 
nistre présage vint Trapper son esprit. 

— Si le ciel avait ma^qué cq]our pourdévoiler mon crime I 
pensa-t-elle, glacée d^eflfroi ; s'il voulait me punir de cette pr::{- 
fanation c^ui Toffense I Ah ! je sens que sa justice est prète à 
m'écraser! 

Et dans le trouble où petto crainte funeste la pioii^eait, 
Brmance n'^^tendait point madame de Ceman, qui lii j^^^es- 
sait de partir; car Theure était sonnée, et il ne fi^llait gas 
risquer d'arriyer trop tard. 

— Faites avertir mpn nev^u, dit-elle, fjt inqntoiis eii vol- 
ture. On lui répondit que M. ^e liOrency venait de partir 
pour se rendre chez 1q general Donayel^ qi^^ dgyait ìft ij^^neT 
dans sa calèche à Fontainebleau. 

Chbien, ne perdons point de temps, repi^t la coiptQti^jél ^J[ 
emmenantsa nièce; pùìs, fàisant piacer aèvànt elio la a^nlr 
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rice et l'enfant, madame de Gernan prìt pour eux toos les 
soins qu'firmance était hors d'état de leur domier« 

XXXVl 



Qne de suppositions terribles, qne de pressentìments funes- 
tes agitèrent madame de Lorency pendant ce court voyage ! et 
coinDien elle souffrit de la nécessité d'écouter les caquets 
ppirituels de madame de Gernan, qui ne tarissaìt point en 
bons moto, en récìts scandaleux, en réflexions critiques et 
gaies sur les diyerses hérolnes des ayentures qu'elle citait! 
U faut ayoir porte dans le monde le poids d^une douleur con- 
centrée pour savoir tout ce qu'on peut souffrir. Ah! la pitie 
fi'estpas due à celuiqui pleure dans la eolitude! Maistrainer 
avec sol, panni les indifférents, les heureux du monde les 
égftJstes qui exigent qu'on leur réponde, qu'on les amusc, un 
ch»;^in que chaque mot irrite, un regret que chaque plaisan- 
terie profane, voilà i'affreux tourment que le Dante uurait 
mk> au premier rang des tortures infernales si la tyrannie des 
conTenances et le despotisme des esprits légers ayaient régné 
dans 8on siècle. 

A peine arriyées à Fontaìnebleau, Brmance et sa tante se 
hfttèrent de s'habiller pour se rendre au chàteau. Mais l'as- 
pecl de cette antique residence royale si riche en souyenirs 
iiistoriques, de ces longues galeries, témoins de la piété 
de Saint Louis, des amours de Francois I«r, du meurtre 
de Moodldeschi, des fétes galantes de Louis XIV, ces yastes 
cours où l'elite des cheyaliers frangais venait jadis prendre 
les ordres du roi, comme aujourd'hui les yainqueurs de l'Eu- 
rope vlennent attendre ceux de Napoléon, ce monument de la 
puissance passée yaìncue par la puissance présente, cet éclat 
qui suiyait partout Tempereur, ce bruit, ce mouyement qui 
précèdent toujours les moindres solennités, rien ne put dis- 
traire madame de Lorency de ses idtos de parjuro et de ch«lti« 
jQQieiit* 
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ToQt le monde était déjàréuni dans la galeriede Monaldes- 
chi, attendant le moment où Tempereur et Timpératrice la 
traverseraient pour se rendre à la chapelle; les femmes cau- 
saient entre elles de leurs enfants, et les hommes dissertaient 
tout bas sur les demìères nouvelles recues d'Espagne. Adhé* 
mar, à qui le comte de N... adressait plusieurs questions sur 
ce malheureux pays, paraissait répondre avec peine et domine 
par une préoccupation inyincible. Jamais Ermance n'ayait 
remarqué une semblable altération sur son yisage : abattu, 
distrait avec tous ceux qui venaient lui parler, elle ne le vit 
s^animer qu^en causant ayec le misnistre des relations exté- 
rieures. A Taìr gracieux qu'il prit tout à coup ayec luì, elle 
presuma qu'il le remerciait de quelque fayeur accordée à sa 
soUicitation ; mais cet entretien étant interrompu par Tarriyée 
d'un grand personnage, Adhémar reprit Tair sombre qu'il ayait 
auparayant. 

Madame de Gernan, oblìgée de se rendre cbez Timpératrice, 
yenait de lìyrer Ermance au bayardage maternel de toutes les 
femmes que le méme intérét ayait réunies ce jour-là. La du- 
chesse d'Alyano était de ce nombre, et son empressement à 
•faire admirer les jolis yeux, les traits gracieux de Fenfant 
d'Ennance, son affectation à prouyer qu*il ressemblait à M. de 
Lorency, lorsque cbacun s'extasiait sur saressemblanceayec 
sa mère, mettaient Ermance.au supplice. Mais la malice de 
cette fausse bienyeiilance n'était comprise que par elle, car la 
sage conduìte de madame de Lorency, depuis la faute où le 
dépit et lemauyaisexemple rayaìententrainée,n'ayant donne 
lieu à aucun propos sur elle, on ne pouyait en médire sans se 
faire accuser de mensonge et d'enyie : aussi la duchesse d'Ai- 
yano, conyaincue de cette yérité, ne disait-elle jamais de mal> 
d'Ermance, et se contentait-elle de chercher à lui nuire par 
des éloges exagérés, maladroits, cu de Fembarrasser dans le 
monde, enluì rappelant, ayec une intention perfide, les piai- 
sirs de leur yoyage à Aix-la-Ghapelle. 

Elle ayait imaginé ce jour-là un nouyeau moyen de la dé- 
concerter en faisant ayoir un billet à Fune de ces aniies sou- 
mises et complaisantes qui feisoient ordinairement le fonds 
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de la petite cour (Jont chaqpenouyelli^ 4UPÌie§^ SWW^^^V^- 
tourer.' CessortesdécoDfldèntesqueqyelques pef^Q?i|i^§ noflar 
maient danies d'hotel^ en ìes Yoyaint par^gd^er Jadame 4u p^5 
auprès de' laquelle elles étaiejat 4§ s,ef yice, ì:c§ amies sub^l^^r 
nes étaieat toùjours paréés, bien pprtanl^^, ^p bpnj^ ?)»ni^Wi 
touJGurs disposées à 3uiyre pu à att^ndre, bl^qi&D^ pu \o\i^i 
à \oloiite, ècoutaht sans oser interròippre, pg dQutaiQt i!^mai§ 
de la 'Vérité d'ijn amopr queÌcopqu§, yoy^nl ^xx& cj^aqg^ 
homme une Victime des attraiti idi; l^v^ daq^^ SH^eram^^ 
et n'exigeàìit, poùr pri^ d'une tell^ C9iji|^8pend4Pp/B, qu§ 1$ 
ÌBince avance 4*un6 place dans ;a jpge les ||^^^Y^Ì9 joi^i:^ 
tfopéra^ ou ITionneijr aé l'accompagper cli|2? son pei^itre oi^ 
chez sa marchande i% modes. £n retour, \^ (^me cherchait à 
reconnaitfe un si beau dévouem^nt par line fpixle 4^ p^^ites 
feTéùrs sans conséquence, tels quQ 4^s |)^le.ts pouc ^e sgep^T 
eie de là cour, la messe en musìque de la cbapelle imperiale, 
les grandes revues et les bals de ^arc|)ictl^^icp^^^. 

¥adame Ludelbourg reippliss^it auprès de ì^ di^che^^'^* 
vano une deces placèsdont la traditioa commenc^ ^ ^ pisrdre, 
et c'est à elle que la duchesse adressait ces remajrqi^ qit|ques, 
ees sourires malins qui ònt l'air de faire $^i(^ ^ ìip^ {ùstoif^ 
connue; elle chùch,ò(aìt avec elle depuis ui^ qu^rt d'I^e^re 
en regàrdant alternàtiveinent H. de Lpfi^ncy, ^xpi^pe, q^. 
Bon enfant, rorèqù'oii yint iWertir que rimp^^r^tr^Qe f^i^ 
sortir de son appàrtement. Alors elle s'éloiga^ pou^ ad^^r pf e^r 
dre son rang pàrini les dames 4e la suì(q. 

La YÒix d'un huissier ayant f^t fetentir l^spiU^ 4<^ ^ mi; 
l'empereur^ chacun se leva, il se 4^ un profoQ^ pj^^fe^ spw-- 
lemerit interròmpu par les chips^s gr jcie}is,^s cjuq V^i^p^pP^f 
adressait à quelquespersonn^s: madame d§ ^<f^nc)[ ét^( ^ 
te noinb're, mais Tétat d'aqxié^é pjùi ellip s$ trpi^yài^ JIi;l^ (m^i;- 
init à peinè d'y fépòhdrp. 

Le peu de trais qjue faisait Marie.I,Qfl|pe pqijsr feflppraftRpp? 
de sa cour, sa timidité à ^'exprifner ds|n§ \}f|^ f^P^HG cmiu^4? 
tait pas la sienne, engageait réijip^riBur à plus de sq\s^ en\en 
léa ffemines bafiituéesira^epl»^^^^^ 
Jpséphiiie, ctl'ou s^ipercevait, (^^e jJéPUi? m m^à »mstl 
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il se livrait moina k cèg rémàrquès désòtlìgèaiiitéé qui te fal- 
saient redoùter Jlùtrefois. Il paràissàit ce ]ouf-l& préoccupé 
d'une idée àgréatìé, ce (jùi né rem{)échà f)as dèdòriner béàu- 
còùp de signès d'etìnui et dliiipatièn'Cé pendant cette lòngtiè 
cérénaonie. Poiif tant le prtìat CoiiHisàn àvàit abrégé le plus 
possìble les pfiéréS dti rittìél: rnaigré cela, rempereat ne jou- 
vàit obténir de liii déptètéi' rdtténtiori iéccèssairè àiix ques- 
tione de rofficiànt. 

C'étàit à l'epoque où ik hini clcrgé, ràppelé eri trdnce èi 
réfebli dans pTbsieurà de ses dròits par Bonàpartè, liii cati- 
sàit ic plus de sòiicis. Le {iap'e riè ^ouìait pas donriòt de ìmt- 
lès aux évèques riommés f)àr remjereur anx siégùs vacante; 
les cardinàùx rotòsiins àvaieót cru de lèur devoir de he poirit 
assister à són niàriaigé, et cbacjne jòtir, irrite |)ar la déòotì- 
vèrté des ménées, des conférènces secrètes de k petite 
Église (1), Tempereur iie voyàit f)oint de prétriss san's èpróti- 
vér un motìvemeiit dliómeur et sàns pensèr à la prédictiòti 
qu'un fépuMicain lui fìt, en sortant de Notre-tìame, àprèstó 
fSiriéux concordat : « Voùs venez de Jes rèssusciter, àvàìt-d 
diì, eh bien, voiis verrez còinment itó voùs en téòompfen- 
sérorit ! » 

Erinance, plac^è sur le bànc résèrvé àux tiièrés des ètìantì 
qù'on àUàit baptisér, se faiéait fetìiàrquer, sans le Vòùlolf j 
pàf lifié iristè et fjrofondé méditation qùe chaciiii |)"retìaft 
pouT un recueillenaent rèligiétó. Tatit qde la cérémontìF 
tfintéfessaquélesautresmèrès, elle conserta asséz de calM: 
d'àilléiirs, prépàréé à tout ce que cette soìèntiité ieiéìt tin 
fàire épróuvèr, elle avaìt rassemblé sori couragc; cèttendàtìt 
eité faitlitsucccòmberau moment où il lui fallut préndrédòiì 
enfant dès bras le la nourricé pour le présenter étìe-niéiKié 

.; .... 

(1) Gotte petite %lùe se composaìt d'an asses grand nombre de prè* 
tres qtu, tout en ne reeonnaissant pas le pape, préchaieot cependani 
dans le sens de la £uile d'exconununication, et qui, deptiis la guerre 
dyile, cìrcolaiéht dàns tonte la Frànèe, £àptisant, confessante mari^nf 
et el^élbrànt en secret Tofflce dhin datrd des maisons pértienlidres. 

CÈUhiiifei iu ducdiii.S 
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sur Ie8 fonds baptismaux. Le uom de Lorency^ mète à celia: 
de Napoléon, la fit tressaillìr ; l'idée de trabir à la foìs ce 
qu'il y a de plus sacre, de plus saint et de plus puissant, cou- 
vre BOQ front d'une rougeur que le remords seul fait naitre ; 
il lui semble que cbacun Ut sur son front coupable la cause 
de sa bonte ; et Tintérét de son enfant, la promesae qui la 
lie, tout cède à Tborreur d'un parjure; elle est [)réte à con- 
fesser son crime aux pieds des autels, devanl le souverain 
terrestre dont le pouvoir fait trembler l'Europe, devant cette 
foule curieuse dont le mépris ya laccabler. Le spectacle de 
tant de colere, de malédictions suspendues sur sa tète ne la 
retient pas ; elle est sùre d'y succomber ; elle est sùre de 
s'affrancbìr par là de Tborreur d'un sacrilége : s*accuser et 
mourir, voìlà le seul espoir qui lui reste... Mais Adhémar... 
A ce souvenir, la raison, la générosité du ca3ur d'Ermance 
trìompbent de la soif de se délivrer du fatai secret qui Top- 
presse, d'expiér, par une bumiliation sans exemple, un crime 
qui n'eut pas mème l'amour pour excuse ; elle rassemble ses 
forces pour subir jusqu'au bout cette crucile épreuve; mais, 
épuisée par tant d'émotìons poignantes, elle ne se soutient 
plus que par Feffet d'une contraction uenreuse qui fait trem- 
bler tous ses membres; elle craint de ne pouYoir supporter 
plus longtemps le fardeau qu'elle tient, et, dans sa frayeur 
de le yoir tomber, elle le serre avec tant de vìolence sur son 
flein que le pauyre enfant se met à crìer. 

Ce cri produit sur Ermance un effet magnétique, il la rend 
fsoudain i tous les sentiments d'une mère; ses remords, son 
désespoir sont distraits tout à coup par le besoin de calmer la 
douleur, d'apaiser les crìs de son enfant> et lorsque, la céré- 
monie terminée, elle le remet aux bras de sa nourrice, elle se 
reproche d'ayoir eu la pensée de Tabandonner pour jamais. 

Dès qu'il fttt permis de se retirer, Ermance s'empressa de 
se soustraire àPobseryation de tant de personnes que Tagita- 
tionoùelle se trouyait commencait à frapper; elle reyint 
seule ayec son enfant et la nourrice. Madame de Gernan et 
II. de Lorency étaìent tous deux de service à Fontainebleau. 

En sortant de la cbapelle, Tempereur s'approcha des pa- 
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rents des enfants qu'il venait de nommer, accueillil avec un 
fiourire gracieux leurs remercimoats de Thonneur qu'il fai- 
sait à leur famille, et leur dit : 

— Avant peu, messieurs, nous aurons, j'espère, un autre 
enfant à baptiser. 

Getta première déclaration de la grossesse de Marie-Louise 
foLt recue avec des témoignages de joie très-sincères ; car on 
espéraitque le soin de fonder sa dynastie, d'affermir sa puis- 
sance, changerait le héros conquérant en monarque législa- 
teur, et la paix, si vivement désirée, semblait devoir naitrc 
de tant de gioire et de bonheur. 

— Voyez le due de Cadore, dit Fempereur à M. de Lorency 
en rentrant dans son cabinet ; il est chargé de yous parler 
d'une affaire. 

Adhémar savait déjà par le ministre des relations exté- 
rieures qu'ii s^agissait d'une mission lointainc, dont il aurait 
cherché' à se dispenser dans un autre temps, mais que la dis- 
position présente de son esprit lui faisait accueillir comme 
une fayeur. Il se rendit, ensortantdu chàteau, chez leduc de Ca- 
dore, et s'engagea à partir aussitòt qu'il aurait sesinstructions. 

N'étant plus tourmenté par l'incertitude du parti qu'ii 
voulait prendre, Adhémar sentit qu'il avait recouvré assez 
d'empire sur lui pour causer librementde ses projets devant 
Ermance et ayec ses amis. Son absence devant étre longue, il 
étaitconvenable d'y préparerM.Brenneval, car pour Ermance, 
elle s'expliquerait assez, pensait-il, le désir qu'il devait avoir 
de s'éloigper d'elle. Aussi, dèsqu'il put quitter Fontainebleaù, 
il se rendit chez M. Brenneval, lui fìt part de la mission dont 
il était chargé et de l'oblìgation où il était de partir inces- 
samment pour Gonstantinople. 

M. firenneval, pressentant le chagrin que ce brusque départ 
allaìt causer à sa fille, se chargea de le lui apprendre avec 
tous les ménagements possibles. 

— Au fait, dit-il, cela vaut encore mieux que d'aller k Tar- 
mée; on sait du moins qu'on en reviendra. 

Et M. Brenneval, fort de cette bonne raison et dequelques 
nouveaux présents, genre de consolation io plus à sa portée, 

13 
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était veau préveaif Ermance de la missioa que rémpérétir 
donnalt à àoh mari. 

Ermance écouta son pére sans pataltre étonnée, et ùe fit 
pàs la moindre réflèxlon sur nn événement qui devàit Paffli- 
ger : sans quelques larmes qui glissaient lentemént sur s'és 
joues décolorées, il auraìt pu fa croii'e insensible à ceÉte lou- 
gUQ absenced*Adhémar.Un observateur protond auraitdevìtìé 
la souffrance cachée sous ce caliùè ai)parent; mais M. Bren- 
ne vai, comme presque tous les gens consacrés ani affaires, 
réservait tonte sa pénétration pour découvrir le plus ou 
moins de crédit de ceux avec qui il traitait : sur tout le reste, 
il ne vòyalt plus que ce qu'on lui montrait. Ermance ne se 
plaignait janàais de son mari; elle paraissaitFaimer; il Yenait 
de se dévoucr pour elle : M. Brenneval la croyait heuren8e,et 
meltait la tristessequi Tabsorbait quelquefois sur le compte 
de son caraclère, naturellement mélancolique; d'ailleors 
il savàit que, dans les ménages d'une cértaine classe de la 
société, la froideur des manières était prescrite par le boa 
ton, et il pensai t que llntimité n'y perdaìt rien. 

M. Brenneval parlàit encOre, et s'eflTorgait de pfòuver k sa 
fille les avaritageg que M. de Lorency recueillerait d^une mis- 
sion à laquelle Tempéreur attachait beàucoup d'importance, 
lorsqu'Adhémar arriva accompagné de M. de Matzières. 

— Eh bien, le voilà qui nous quitte eùcore, s'écria Ferdi- 
nand; il n'y a pas moyen de former un projet avec ce diable 
de conquétant; il n'aime pas plus le repos pour les autrea 
que pour lui. Gependant le voilà bientòt pére, à ce qu'oii dit, 
et il serait temps qu*il se tint tranquille. 

Ermance attendait qu'Adhémar lui parlàt de cette mìés^ibii : 
ne sachant cominent interpréter son silence à ce sujet, eHe 
leta les yeux sur lui et fut frappée de Taltération de son 
visage. Un souriré fectice essayait vainement de ranimbr da 
pàleur; une expression de colere mal disgimulée donuait à 
étl physionòmie qtrelque cbose de ctelle d'un homme qui réve 
une vengeance. 

PluSiéiirs Visite» survinrent; on pària dfe la cérémonie du 
haptéme ; Adhémar evita de répondre aux questiona sur ce 



intéf^ dn }6ur, èn apprenant à tous la notivetie de la gres- 
sesse d^ Pìtùpéfàtricè. Madame Kistmanoffi qu^on était tou- 
jours feùr flé ^Òir àrriter àprès la nioindre cérémonie, la 
molàdré (Sté à là cour od elle ri^tsmi pasété mvitée, sappliait 
madame de Lorency de Itii ràcemter en détail comment tout 
^était pà^^é. 

^ Eèt-ìl ìHì^ disait-elle, 4t(e tot» les.enfantsfttssent vétos 
de iiième? Étie2-Yò\is en mantean de conr? Gette parare en 
plein jbùr né devait piai étre foTOtsMe à plùsieurs de ces 
ddmes; le blatic et te ròtige font si itiaiiyais elTet an soleil^' 
et cèfttè cìiapèlle est si cMfè! Quelle figure fàisait la' duchesse 
de...? Vous savez que remt)erenr lui a fait trae scène, avant- 
hier matin, pour Tavoir vue en robe de perkale brochée chez 
la reine de Naples; il a prétendu que cette robe était venne de 
Londres, et il est parti de là pour faire une sortie virulente 
contre les femmes assez déHu^éi fié patriotisme pour enrichir 
les ennemis de la Franco, et se parer du produit de leur indus- 
trie, au lieu d*encourager la nòtre. Jugez si la pauvre femme 
étAìt aefcdtrcèttéè. 

— Enòol'e si sa pénitence avaìt fini là, dit M. de Maizières^ 
mata rentrée au logis, son mari, qui èst chargé de faire brùlcr 
lèi^ mafcBaridises anglaises partout où Ton en trouve, n'aura 
^s matiqué de prouvèr son patriotisme en la traitaut encore 
PtH mài qife Tempereur. Bn bdti cotlrkisani il aurait dù faire, 
Ìgìbuì tOHte sa maison, un auto-da-fé de la robe insulaire. 

— Aimez- vous les nouveaux cbapeaux de Leroy? repritlà 
òomtesse Eiamanoffen s'adressant à Ermance; je trouve qu'ils 
né vOTìt Men qu'aux figures longues; ils ont été évidemment 
compdséS ponr Timpératrice. Les brunes au visage arrendi 
feront bien de les abandonner; ils leur donnent Fair com- 
mun. 

Ertnance, préoccupée d'idées fort opposées à celles quicap- 
tivaient en ce moment Fesprit de madame Ziamanoff, se 
trouva biensoulagée en voyant que madame de B... se char- 
geait de lui répondre. Alors il s'engagea entre ces dames une 
discusdion raisonnée à propos de plùsieurs fa§ons de robes, 
de cbapeaux, de toques, sur la préférencè qti^H fallait accor- 
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der à madame Germont, à Leroy et à mademoiseUe Despaux, 
et ce ne fut qu*après un long examen des modes propagées 
par ces trois grands génies que le prix fut dècerne à Leroy, 
comme rappelant, par la variété et runiversalité de ses ouvra- 
ges, le mérite et la fécondité de Voltaire. 

Ainsi le bavardage des gens à la mode coule à travers les 
intéréts sérieux, les peines secrètes, sans s'apercevoìr, sans 
s'inquiéter de rien, sans soup^onner qu'on puisse étre ennuyé 
ou importune d'une conversation qui traite de ce qui les in- 
teresse avant tout. Peut-étre cet aveuglement est-il un bien : 
les esprits légers font tant de mal quand ils se mélent de juger 
les sentiments qu'iis ne sauraient comprendre l 
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Ermance s'était promis de retoumer à Montyillìers aussitòt 
après la cérémonie dn baptéme, mais elle ne pouvait quitter 
Paris avant le départ de M. de Lorency . Fatiguée des visites de 
la velile, elle fit défendre sa porte, espérant qu'Adhémar vien- 
drait lui parler de ses projets; mais il fit dire qu'il dìnerait 
ce jour-là chezle due de C... Ermance Tattendit en vain tonte 
la soirée; le bruit de sa volture lui apprit qu'il était rentré à 
plus de minuit. 

Le lendemain, sa femme de chambre, après avoìr ouvert 
ses volels, lui remit une grande enveloppe contenant un pa- 
pier timbré dont Técriture classique était fort diffìcile à dé- 
chiffrer. A force d'application, Ermance finit par découvrir 
que c'était une procuration signée par M. de Lorency, qui lui 
donnait tout pouvoir d'aliéner et de vendre les propriétés 
qu'elle avait regues en dot ou en présent de son pére, M. Bren- 
neval. 

Elle devina trop bien que ce papier, qui lui laissait la libre 
disposition de sa fortune particulière, était le seni adieu 
qu'elle reccvrait d'Adhémar. En effet, il venait de partir en 
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recommandant à mademoiselle Rosalie de remettre la lettre 
à sa maitresse dès qu'elle serait éveillée. 

— • On voyait qu'il avait bien du chagrin de quitter madame 
ajouta-t-elle, car il avait des larmes dans les yeux en me 
parlant, et lorsque la nourrice s'est approchée pour lui 
souhaiter un bon voyage et lui faire embrasser le petit, il est 
monte en volture sans seulement s'apercevoir qu'elle était là. 

-- Déjà séparés de biens! pensait Ermance, et sans doute 
bien tòt... 

Puis, n'osant achevcr sa pensée, elle s'interroge sur ce 
qu'elle doit faire de ce pouvoir qui la condamne à une si 
crucile indépendance. Peut-étre ne Ta-t-il laissé que pour des 
ventes à effectuer et dont il est convenu avec son pére. Un 
pressentiment lui dit que non; mais elle consulterà M. Bren- 
neval à ce sujet; elle a besoin que cette démarche lui soit 
expliquée par des gens dWaires, pour s'abuser sur sa vérita- 
ble cause. 

A peine habillée, elle fait tout préparer pour son retour à 
Montvilliers ; mais avant de quitter cette maison, qu'elle craint 
de ne plus lui voir habiter, elle veut entrer dans Tapparle- 
ment d^Adhémar, elle veut revoir cette chambre où tout at- 
testo encore sa présence. Un livre est ouvert sur sa table, 
c'est le volume à*Émile et Sophie; cette bistoire eloquente 
d'une trahison sì cruellement et si noblement punie! Une 
piume encore humide d'encre a peut-étre servi à tracer quel- 
ques mots pour Ermance. Elle cherche si quelque lettre com- 
mencée n'est pas restée là, mais des papiers nouvellement brù- 
lés ne lui en laissent pas Pespérance ; un portrait d'elle, fait 
par Gerard et place en face du lit de M. de Lorency, est voile 
par un rideau de soie noire. Est-ce un soin pris par lui pour 
préserver ce beau tableau de la poussière? ou Ta-t-il fait 
voiler ainsj pour n'étre plus importune de son ^mage? Elle 
n'ose s'informer du moment où il a fait couvrir ce portrait : 
il y aurait tantd'bumiliation à laisser pénétrer le doute qu'elle 
éprouvelEnfìn elle aper^oit, suspendue à la cheminée, la 
mentre qu'elle lui a donneo en se mariant. Frappée de cet 
oubii volontaire, ses yeux se remplissent de larmes, elle de- 
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t^pfje la njpptf e, et yeut 1^ g^T^^r cojpme un douf et trffite 
souvenir, car elle se rappell^ qu'il 1^ pop^jt te if)ur où il i?a 
sauvée. »^ 

Une heure gprès elle était aycc spi^ enfau^ sur ^ fputQ de 
Montvillier^. 

— Je voiìs ai tenu parpftj, dit-elle à ^pn pijcl^ ^ U4 nà- 
contapt ce cpxi féiait p^ssé ent^e À4héqiAr et ellQ d^pfp le 
bai du prìncé 4e Scbwar..., je mp suis apr^chée 4e Sfes bras à 
rìnstant où Favea de ma faute allait peut-étre m'atti]:)^^ ^pp. 
pardon; j^aì brayé sa colè|*e, |*ai ranimé sa ììbì^^ quaad je 
pouvais la calmer en lu| laissant vpir les reipords qui le yea- 
gent; enfìi^, je yous ai obéì, mais je crains b;en qu^ pe ne soit 
déjà qu'un tort de plus ^ ses yeifix, j^jt, qi^'^ai^ p^r pi ^m 
perfldq, ii ne sache... 

^ Quelle raispn as-ti) de )§ gpupQpnperl ipterjrqpQijt ]^ 
président. 

— Une lettre regue le jour méme du baptéme 4§ Lteo, 
gu'il a lue d^yi^t mpi et ni^ame d§ Cercai), ^irep |tQU3 les 
signes d'une fureur concjsntréQ, d'i^nQ altéra^pn Qxli^qie. Q^ 
puis ce ippment son regard ne s'est pas ar^^té pmr moi ini)s 
me faire fremir, il ne m'a plu9 adre^sé la parplp, f$t j'aì 90» 
ajouta ErmancQ pp baissant sa yoì]s: comppniép pa;r la lupte, 
j'ai su qu'en partant il ay^ repoussé |a nourrio^ gpi lui 
prfeenfait... 

Elle ne put ppntinuer, des listrmes achey^f)^ d'90pteitdie à 
8on onde ce qi^'elle n'o^t urticuler. 
Après aYQif réfléchi qi^elques momepts : 

— Gette joaisérable femme de chambre qne Ge^e^l^ye n hit 
renyoyer, serait-elle c^pabli^... d'une semblabie infwio? àit 
U. de MontYilliers; ces gei^s-l^ ne connaisspnt que ce bas 
^yen de vengei^ce...; il sprait possible que, dans Tunique 
intention de fapre pialtraiter la noiirrice, elle se fùt portée k 
icet. excès i^e... Mais Adhémar aijira^t méprisé un écrit ano- 
pyme. 

— On les mépris©, dit pripanci^, mais on les croit, et cda 
pxplique assj^ la cpi^duf^ d'Adh^mar depuis que cetteioAme 



mer cetix qu'il renfermait (Jan^ son £i;p)^. "^r^ ]ii^j^,t0)9<io- 
Ble pour se faire un titre d'un ayis jieflDÌl)|^eif f^i^ gac4« le ae- 
cret;, mais en se réservant le droit ^'d^xssìf^ l'iWPWWioH 
qu'il en conserverà, et, je le sens, cQjttp jflapr^ggj/M» ne pani 
que m'étre funeste, ajouta madani^ de ^Qr^Qcy ^.Yi^qpeUeÙUh 
pirationdu malheurqui dévoile Tavepif. 

— Pourquoi, reprit son vieil ami, poi^qjjpi Je ^entioient 
dejustice qui Tempéche d'éciateren i*epf9chLCg^WQW'd*taujtte 
lui ferait-il pas apprécier ta conduite pr^ei)^ ^ igs sftCf Uices 
que tu fais à sa consideratoli? pourqiff^f jfi ^Qj^ AdJ^tioufil de 
ta réputation, des ìntéréts qui le toùchef^t Jtfi ,détry^£9iept-4ifl 
passes soùpcons? et, 3'11 n'a plus de dp)ité fffr t^ fj^ut^, pour* 
quoi cette vie dere^rets et de repeptir p*,9jjtìÌpi?4wt-eUe paa 
gràce auprès de lun Ya, inpu enfant, }fi pqaur à'uu bomme 
généreux n'est iai^ais implacable; il n'ep fi^^ut pajs plus déses- 
pérer qtie de la bonté du ciel. 

Ainsi ranimée par là yoix con^platrjpie ù^ QejioKà YielUard^ 
Ennance se fit un devoir d'accompjjr ?0U df)H ^ypp couragé. 
Elie appritpar M. de Maizière.s guela prjj;iC)^g^gjiGÌeekaétait 
retournéé à Varspyie peu de jour^ appèg 1^ #P^rt Ì9 M. de 
Lorency, et qu'on ne doutait pas qiji^aypc ^ p^?§Ìoa po^r le» 
voyages elle ne le suivit à Gonstant^pppli^ ^i^ ìapi^eoient 
qu'elle Tavait suivi à Amsterdam: c'était ij^ vrai pjp^pdale^ à 
ce que prétendait Ferdinand, et Tindignatiop qj^'^n^jr/^aeD- 
talt dans le monde était telìe qu'Erm^nce {ii^ijy^l^ se choiair 
un vengeur avec Tassurance d'étre approuvée degpliis Yigi,4§h 

De sembiables discours de ìà gart d*un ^mi |i^'Ad|)4i)EH^ ^u- 
raient étébien dangérenx, gi Errnànce n^y^j); ^ù /l^uj §^ jp^- 
mords un preservati^ certain còritre les poìfKjn^'d'uRg ^é^w- 
tion qui paralssait désintérèssóe. Mais de ^^^j^è):^ pfi 4iftùt 
etméme se croyait Tamì d'Adhémar; ipa^s ^cc^s^))!^ , gopune 
tous les hommes inoccupés, àun petit sei^lJjiJOij^JijÉd'éffvj^ f^Hl- 
treceux qui se distinguent dans une p^ffièr§ iiojjipriJìte, U 
aimait à le retrouver a son ' niveau par V^ff^t j(^'»i)g ^e gfi» 
cbances malbeureuses copimpnes ^ux gen^ ^^ppn^fj^jogc; igjt$iiiK 
gens mutiies. Si ròn avait prónoncé dey^pi lìti 1^' yérlldiblfi 
nom d'un procède seihfilable, il auraìt crii| ^ j'fiiXaj^r^fi e| 
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86 serait era calomnié d'une manière outrageante. Débaucher, 
corrompre la femme de son ami ! quelle horreur ! il s'encroyail 
sincòrement incapable, et pourtant le soin continuel qu'ii pre- 
naitd'instruireErmance des infidélités de son mari et de lai 
répéter que la jalousie seule pouvait le ramener à elle ne de- 
yait-il pas la conduire k ce but? 

Mais si le malheur d'Ermance la garantissait d'un tei piége, 
l'amour du comte Albert devait s'y laisser prendre. A force 
d'entendie dire que madame deLorency ferait bien dese ven- 
ger de Pabandon d'Adhémar, il se flatta de pouvoir Fen con- 
Boler; mais il faillait parvenir àia convaincre de la passion 
profonde qu'elle luiinspirait, et le peu d'occasions quii avait 
de la rencontrer depuìsqu'ellen'allaitplusdansle monde ren- 
dait Tayeu de ses sentiments bien difficile. N'ayant pu s'abuser 
surla manière aussi froide que polio dont M. de Montvilliers 
ayait accueilli ses demières visites, il n'osait en risquer une 
nouvelle. Gependant une faible espérance engagé le comte 
Albert à braveria sévérité du président pour s'assurer qu'Er- 
mance nelapartagepoint. llyientunjour, accompagno de sa 
tante, au ch&teau de Montvilliers. Madame de Yolberg,soeur de 
madame de Karlveld, était une ancienne connaissance du 
président, et elle espéraitqu'en souvenir de son aimable soeur 
il accepteraitrinvitation qu'elle venait lui faire. 11 devait y 
avoir dansquelques jours une grande partie de ebasse sur ses 
terres; ce plaisir devait réunir chez elleplusieurs personnes 
distinguées des environs; on danserait le soir, on y jouerait 
des proverbes, et madame deVolberg insista beaucouppour 
que madame deLorency et sononclefussent de cotte féte cham- 
pétre; mais Ermance^ donnant pour prétexte la sante de soq 
onde, celle de son enfant, témoigna le regret de ne pouvoir se 
rendre à l'invitation de madame de Yolberg. 

Gomme le président venait de dire, quelques moments au- 
parayant,qu'il seportait à merveille,et qu'Ermance avait ré- 
pondu aux questions pleines d'intérét de madame de Yolberg 
sur le petit Leon, que sa sauté ne lui donnait plus aucune in- 
quiétude, le comte Albert ne put se méprendre sur le verità- 
ble motif du refus de madame de Lorency. Ainsi dono, elle 
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savait Tamour qu'il ressentait etcraignait de Fencourager par 
sa présence: c'était déjà un pas de fait, le comte Albert, sur 
de sa constance, espérait tout du temps et de ce penchant ir- 
résistible qui attire vers celui qui aime avec persévérance. 
Albert, nourri de la philosophie allemande, croyait qu'une 
volente forte exerce un pouvoir magnétique, et Tusage si 
répaudu en France de cacher avec plus de soin Tamour qu'on 
porte à son mari qu'on n'en met à dissimuler un sentiment 
coupable ne lui laissait pas craindre d'avoir à combattre une 
vive passion. Quant à la vertu, aux devoirs, à la réputation 
de madame de Lorency, il consentait àleur immoler son bon- 
heur, bornant ses voeux à celui d'étre aimé. 

Dans lasituation où vìvaitErmance, un attachement pareil 
était peut-étre le seni qui lui eùt offert de vraies consola- 
tions, car elle n'aurait pas eu à en rougir. Mais les soupQons 
d'Adhémar, les propos des malveillants,lui interdisaient tonte 
espèce d'intimité avec M. de Sh..., méme celle de Tamitié la 
plus pure. 

Embarrassé de ne pouvoir céder aux instances de madame 
de Volberg, le président répondit qu'il s'était engagé pour ce 
jour-là chez M. de Gévrieux, et que la susceptibilité de son 
vieil ami ne lui permettait pas de manquer à sa promesse. En 
efiFet, M. de Montvilliers devait lui donner un jour de la se- 
maine, mais il ne Tavait point encore fixé; il fut arrélé que 
ce serait le méme que celui de la féte de madame de Volberg. 
Ermance, connaissant fort peu M. de Gévrieux, pria son onde 
et Mélanie de la dispenser de les accompagner. 

Soit que le comte Albert eùt gagné un des gens de madame 
de Lorency pour Tinstruire de ses démarches, soit qu'il eùt 
devine que le dlner du vieux conseiller au parlemenl lui pa- 
raitrait trop ennuyeux pour ne pas l'éviter, malgré le grand 
nombre des convives ^éunis chez sa tante et l'obligation où 
il était'de leur faire aussi les honneurs de la soirée, il pré- 
texta un ordre du prince de Schwartzemberg et monta à che vai 
au sortir de table. Arrivé à Montvilliers, qui se trouvait sur la 
route,il laissa seschevaux et son doniestiqueautoume-bride, 
et suivit à pied l'avenue du chàtea^. 

ih . 
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Dès qu'il se trouva près de la grande route, la ré5o]utìon 
qui Tavait conduit jusque-là rabandonna tout a coup- rìdèe 
que madame de Loréncy s'offenserait peut-étre d'une démar- 
chè qui,' toule sìmplequ'èlle fùt, pouvait lui'paraitre tropjìardie, 
lacrainte qu'elle'he^luì laìssàtpas le temps de sé justifler, 
enfm celle d'étre mal recu, le troubla'à tei point que, voulant 
prendre qùelqùes nioments pour se remetlre, il se détoufna 
de la porte d'entrée et frandiit une des grillf^ du pare" qui 
donnait dans la cour- 

Il faisait une de ces belles soirées du mois de septembre où 
la nuit est déja sombre à huit h.eures, et ou Tair est enj- 
baumé par le resèda, la tubéreuse et ThéRotrope despartèrré§. 
Brmance se livrait au triste plaìsir de réver sans còntrainte ; 
elle méditait sur la fatalité qui avait rèuni tant de biens sur 
elle à la condì tion de n*en pas jouìr.' Oue de femmes lui en- 
viaient le bonheur d-avoir pouf mari l*hommè le plus jaima- 
ble! Que de mères auraient voulu que leur enfant *eùt la gen- 
tillesse de Leon! car ildevenaìt chaque jour plus joli et plus 
caressant : on aurait dit au'étant dans le secret de sa nais- 
sance, il voulait se la faire pardonrier à force àè caresses; jet 
pourtant, que de malheurs ces deùx ét'resi si tendrem^nt ai- 
inés, répandaient sur savie! Il n'étàit pas jusqu^^sa fortune 
dont elle n*eùt à se plaindre, caf elle servali plj^tò^ à' étoigner 
Adhémarqu'à lerapprocher d'elle; et cés ibàux cruels, ces 
pensées sombresqué la consolation de les confieir ne pouvaic 
àdoucir, ils étaient sans terme : le temps, qui calme touf, u'y 
devait qu'ajouter. Oh'/tourment saris relàche! oh! supplice 
honteux! Et cetenfer terrestre, un seul moment d'erreur l'y 
avait plongée pour tonte sa vie ! 

Malgré Pamertume de ces réflexion? et la sévérité de ses 
jugements sur elle-méme, Ermance trouvait encore des char- 
mes dans la solitude : c'est le privilége des àmes qu'une fante 
n'apucorrompre; sansillusion surleurs torts, elles né re- 
doutent pas la vérité qui les leur mentre dans tout ce qu'ils 
ontde blàmable. Getfe vérité, affreux spectre de la solitude 
qu'on tenterait vainiemerit de^conjiìrer par Paudacié ou la 
légèreté^ divinité implacable qui notts àltend chaqué soir àu 
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cbeffi^ifiWtv^ìit, pour se y$)ngi^ri^s.0|a.trage^.4(^ 1^ journéc! 
Ermance n'avait rien à en craindre. Quel lori, quel malheur 
la ariste Yérité pouvait-eUe lui dévoiljcr dQfit ^ n'eùi p^s 
pleure d'avance. 

XXXYllI 



Ermance était sortie du salon à ce moment de la soirée où 
le jour baìssant ne permet plus de continuer up ouvrage et 
où il ne fait pas encore assez nuit pour demander de la lumière ; 
elle avait suivi lentement Fallée tournante qui menaìt à un 
bois de jeunes frénes, sa promenade favorite : à peine y eut- 
elle fait quelques pasque lebruit de feuiiles sèc]b,e3, d^placées 
vivement, la fai^ tressaiUir; elle s'arréte..., n'entend plus 
rien..., et, ne doutant pas que sa marche n'ait fait fuir une 
des bidies renfermées dans le pare, elle continue à se pro- 
mener daus Tépaisseur du boi^, guidée par la li^eur de quel- 
ques vers luisantsqui, placés à de g^andes (Jistances, ressem- 
blaient aux lampions dont onéclaire le chemin qui conduit à 
une féte. Sa démarche est plus vive, car elle a eu peur, ejt le 
désir de surjoionler une sensation qu'on n'oge g'avoper fait 
qu'on preq^ ordiuairement un air intrèpide ; sa robe bian- 
che, le cbàle dont elle vient de recpuvrir sa tète poja^ b^ ga- 
rantir du serein, lui donnent l'air d'ma fantòme. Albert la 
voit passer près de Téglantier qui le pi^he, et cette apparìtion 
inattendue frappe son imagination exaltée. 

— G'est elle! 8*écrie-t-il , cédant h l'émotion qui Tem- 
porte. 

Puis, retenu par l'idée de la frayeur qu'il peut lui causer, 
et craignànt d'étre accuse d'avoir calculé toutes les chances 
que lui offrait une sembiable surprise, il reste immobile, pré- 
férant partir sans la voìr plutòt que de lui lai^ser soupconner 
qu'il penso à la compromeilre ou à profìter de son efifroi. 
Mais ces mots, quoique prononcés à voix basse, ont frappé 
Voreille d'Ermance. 
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— Qui me parie? demande-t-elle entremblant; est-ce youa 
Ambroise? 

Mais Ambroise, le jardinier, est assis sur lebaucde sa porte, 
à jouer avec ses enfants, et U n'entend pas Ermance. 

^ Qui doncest là? dit-elle enseretournantprécipitamment 
pour regagner Tallée qui conduit au chàteau. 

— Cest moi, madame, répond la nouyelle femme de cham- 
bre d'Ermance ; je me suis apergue que madame ayait oublié 
8on chapeau, et comme il fait très-humide ce soir, je viens le 
lui apporter. 

— Ah ! mon Dieu, que vous m'avez fait peur ? dit en sou- 
riaut madame de Lorency; mais iiy adone quelque temps 
que vous étes là? 

— Non, madame, j'arriye à Tinstant ; et sans Francisque, 
qui m^a dit ayoir yu madame entrer dansle petit bois, j'aurais 
peut-étre fait tout le pare ayant de la rejoindre. 

En parlant ainsi, mademoideselle Rosalie s'apprétait à re- 
tourner au chàteau : sa maitresse la retìent. Touchée d'un 
soìn qui prouye l'intérét et le zèle de sa femme de chambre, 
Ermance n*ose le lui reprocher ; mais letremblement qu^elle 
conserye encore, et Tidée que la yoix qu'elle ayait entendue 
d*abord n'était pas celle de Rosalie, lui inspìrent le désir de 
ne pasrester plus longtemps seule dans le pare ; elle s'appuìe 
sur le bras de sa femme de chambre, puis, se toumant du coté 
où elle ayait cru entendre parler : 
• — Cest étrange, dit-elle, Fimagination une fois frappée, 
rien ne détruit Fimpression qui reste : on ne m'òterait pas 
de l'idée qu'il y a là quelqu'un ; et pourtant, quand j'ai appelé, 
personne n'a répondu... yous seule... 

—Cela ne pourrait étre qu'un des gens de la maison, Inter- 
rompit mademoiselle Rosalie, et certes aucund'eux nes'amu- 
serait ainsi à faire peur à madame; mais le soir, dans un jar- 
din, si une branche se casse, si un oiseau s'envole, on croit 
toujours que ce sont des personnes. 

—A cette heure,les grillesduparc sonfermées, n'est-ce pas? 

— Qui, madame, tous les jours, excepté celui-ci pourtant; 
car M. le président deyaiit tray^rser le pare en reyenant de 
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chez M. de Gévrieux, les grilles soni encore ouvertes ; mais 
J'entends le bruit de sa Yoiture, je crois? 

Eneffet^c^était le président et mademoiselle de Montvilliers, 
qui tous denx, impatients de revoir Ermance, avaient quitte 
H. de Gévrieux d'assez benne beare pour finir la soirée ayec 
elle. Ermance leur raconta la frayeur quelessoins empressés 
de sa femme de chambre lui avaient causée ; mais elle ne dit 
rien de Tidée qui revenait sans cesse à son esprit, certaine que 
son onde se serait moqué d'elle et de ses visions. 

Lelendemain, madame de Yolberg vint témoigner de nou- 
veau ses regrets aux habitants de HontrilUers, et cbercher à 
leur en inspirer quelque regreten leur nommant toutes les 
personnes aimables qui étaient venues à sa féte et le succès 
qu'avaìent eu ses proverbes. 

— Gomment trouvez-yous mon neveu, ajouta-t-elle, qui 
nous aquittés justeau moment où Mousson entrait en scène? 
Je crois qu'il se repentira d'ayoir montré tant de dédaìn pour 
nos plaisirs : il auraìt ri de bon coeur, et les saiilies de nos 
spirituels improvisateurs Fauraient bien autant amusé que 
les lieux communsqu'on débite à la cour. 

— Quei ! le comte Abert n'était pas hier soir à Champville? 
dit Ermance d^un ton qui marquait plus que de la surprise. 

— Non, vraiment. 11 m'a aidéede la la meilleure gràce pos- 
sible à faire les bonneurs du diner : il est yrai que je Tavais 
placée entro deux de nos plus jolies femmes ; mais pendant 
qu'on passaìt dans le salon, il a disparu, et quand je Tal faìt 
cbercher pour le prevenir que le proverbe était commencé, 
on m*a répondu quii était parti pour Paris. C*est un trait 
abominable^ et que je ne luiaurais pardonnéque s'ils'était 
dumoins arrété ici en passant, dit la baronne en souriant. 

^ Je ne Fai point vu, s'empressa de répondre Ermance. 

— Aufait, je me rappelle maintenant reprit madame de Vol- 
berg, que vous ne deviez pas étre à Montvilliers. 

Gotte réfléxìon obligea Ermance à expliquer pourquoi elle 
n'avait pas accompagno son onde chez M. de Gévrieux, ce 
qu*ellefìt avec une sorte d'epibarras dont elle ne put se rendre 
CPmpte. 
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Madame de*Volberg avait amene ce jour-là ayec elle une 
Jeunepersonnede ses parentes, pour laquelleelle témoignait 
tous les sentiments d'iine mère. Mademoiselle Oghennan, née 
à Hambourg pendant Fémigration, étalt fille unique d'un riche 
négocìant de cette ville chez lequel sa famiUe avait trouvé 
un asile pendant nos troubles, etque sa mère, quoique d'une 
des plus' ancìennes maisons de France, avait été fort beu- 
reuse d'épouser pour assurer son exìstence et celle de toute 
sa famillé. Ayant perdu sa mère à Tàge de dix ans, Natalie 
avait été conliée aux soins de la comtesse de Sh..., sa plus 
proche parente : M. Ogherman avait cède sans peineà ce désir 
de safemmemourante, carie soin de ses nombreusesaffaires 
et la nécessité de faire souvent des voyages ne lui permettaient 
pas de surveiller l'éducation d'une jeune fille. Ce fut un mal- 
heur. Natalie, déjà élevée par sa mère dans Torgueil de sa 
famille maternelleet dans le dédain de celle de son pére, prit 
chez madame de Sh... Thabitude de vivre dans un monde élé- 
gant où les amis de son pére et leurs manières coaimunes 
étaient tournées en ridicule, et où le préjugé de la naissance 
avait trop d'empire pour qu'elle u'eùt paselle-mémeà en souf- 
frir. 

Gependant la beauté, les talents agréables de mademoiselle 
Ogherman, et la fortune qu'elle devaitavoir un jour, lui avaient 
déjà attiré plusieurs propositions de mariage très-avanta- 
geuses; mais, quoiqu'elle eùt bientót dix-neuf ans,ellen'avait 
pu se décider pour aucun de ces partis. La comtesse de Sh..., 
lui en faisait souvent des reproches : alors Natalie donnait 
pour prétexte sa sante, qui en effet s'altérait chaque jour, à 
tei point queles médecJTidlui ordonnèrent un voyage enltalie, 
espérantque Tair pur de ce beau climat la rétablirait. Le comte 
Albert était alors secrétaire d'ambassade à Naples, sa mère 
salsi t avec empressement cetle occasion d'aller passer quel- 
que temps avec lui. G'est là que madame de Volberg avait 
rencontré sa sceur, et que mademoiselle Ogherman, ayant té- 
moigné un vif désir de voir la France, avait été conliée aux 
soins et à Tamitié de la tante d'Albert. 

L'expression charmante du visage de Natalie, la spuiTjr^ncf) 
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qu'elle cfierchait y^memejat k dissimuler, répaiKjaient sur ellq 
un intérét (ju'oii se sent^it le besoiu de lui témoigner. Jamais 
une plainte ne sprtait de sa bouche, jamais la moindire alté- 
ration dans son humeur ne l^issaijtsupposer qu'eile eùt un su- 
jet de peine, et pourtant chacijip lui offraci d.e§ cppsolations et 
tentait dp }a di^traire 4',uji cjb^grin ^OQt rien ne prouv^jij 
Texistence. . . 

Madame de ^rency, soumise à pe cjiapne roystérieux, s'è- 
tonna de tous ies frajs d'amitié qu^ell^e pt | son insù! pour 
mademoiselle Ogherman ; il est vr^i (j[».e Natalie, ayant ren- 
<5ontré Léoi)i dans la cour 4u chà^e^in, l'avait pris des bras de 
sa nourncjB pour Ip ciaresser'/et gu'elle venait d'en parler 
commedu plus joJi enfant qu'elle eùt jamais Vu. Enfili, soit 
reconnaìss^ce ou syrapa-tbie, Prpianci5,^grouva dès ce moment, 
pony elje, jige affectipp yiye, et }pv^\i^ Natalie lui dit: « Si 
vous saviez, madame, avec quelle iìnpàtiènce bn vous espe- 
rai); Wer i, C^mpyill^, you? n? T^fugfi|*j£z p^s §i cruellejpent 
d*y Tenir, » Ejrjn^CjB s'eingjceasa de'r^póndrp qu'elle irajt dìè^ 
le Jendemain luj priouy^f i'ipjustice de cet oJ)Ìigeant reprpche. 

Son empfessepi|5nt à renjif e cetj;e visite jiepai^ f)eaucoup à 
la cerlitnde de ne pas réncontrer pe jour-Jà le ooipte Albert 
che^ sa tante; njais 3'il jfy était pas ep personné, sonspuye- 
nir y régnait portoni; on ne poi;vait faire un pas dans la 
maisjtgi ou cjang l^ jard|n sans y f encontrer que/que chose ar- 
rangée d'apre? son gotit et ses avjs. G'étai^ lui qui avait fait 
changerleyjjBiptparc eri jardin ^nglais, qui ravaiit enrichi àe 
yasef, 4e atatues envoyès d'Italie. Les tables du sàlon étaient 
couvertes de ses dessins, des livres qu'il apportait cìiaque se- 
maìnede Pans. Sur un métier de tapisserie on voyait 1 imita- 
tion d'unegrayiiferapportéeparlui de Vienne. §a giberne, son 
fosil de cbas&ie étaient dans un coin du salon: on voyait ^e^ 
malgré qtfils fusseui déplacés là, aucun domestique n'aurait 
osé les ranger ailleurs sans en ayoir recu Tordre. Enfin, tou| 
y rappelait sa présence. Ains.i pensait madame de Lorency : la 
plupartdesmaisons ressemblentà ces temples antiques doni 
la divinlté yoilée est reconnùe dès yoyageurs par les tributa 
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L'attachement de madame de Volberg pour son neveu, le 
plaisir, mèle d'un peo de vanite, qu'elle ayait à exercer sur 
lui Fautotité d'une proche parente, se trahissaient par Fhabi- 
tude de glisser le nom d'Albert dans presque toutes ses phra- 
ses. Le sentiment de Natalie se trahìssait, au contraire, par le 
soin qu'elle prenait de ne jamais prononcer ce nom. Gette re^ 
tenue singuliére avait d'abord fait presumer à Ermance qua 
mademoiselle Ogherman, ne partageant pas Tadmiration de 
madame de Yolberg pour son neyeu, préférait garder le silence 
quand on parlait de lui. Hais ayant remarqué une émotion 
contrainte dans toute la personne de Natalie chaque fois que 
le nom d'Albert était prononcé, Ermance devina ce qui se pas- 
sait dans Fame de cette intéressante personne, et Tattrait d'un 
malheur sembiable, cette tristesse résignée d'un amour sans 
espoir, lui expliquérent bientòt le charme qui l'attirait Ters 
elle. 

« On s*attache aux gens, a dit un philosophe, en raison du 
mal ou du bien qu'on peut leur faire. » A peine madame de 
Lorency eut-elle pénétrélechagrin qui minait Texistence de 
Natalie qu'elle se flatta de pouvoir l'adoucir et méme de le 
chaDger en bonheur. Gette présomption d'un cceur noble et 
généreux était bién combattue par la diffìciilté de faire naitre 
dans l'àme du comte Albert un sentiment contraire à celui 
qu'elle lui soup^nnait. Elle se disait bien que, s'il avait pu 
voir jusqu'à présent l'amour qu'il inspirait à Natalie sans en 
étre ému, il n'y répondrait jamais ; mais, en dépit de ces ré- 
flexìons, une secréto espérance l'encourageait à tenter le bon- 
heur de celle dontun moment l'avait rendue l'amie. 

Gè projet, que tout semblait contrarier, devint un secours 
puissant contro la réflexion désespérée, l'abattement qui pa- 
ralysait la vie d'Ermance. Occupée à chercher unmoyen d'ar- 
river k son but, elle évoquait en souvenir tousses amis pour 
choìsir celui dont l'adresse discrète pourrait laseconder. L'un 
avait bien assez d'esprit pour lui indiquer la meilleure route 
à prendre; mais son coeur raisonnable ne comprendrait pas 
qu'on se donnàt tant de peine pour arriver à faire aimer par 
r^^e we personne que l'oa connaissait à peine. Vautre, dane 
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8en xèle fastueux, donnerait àses moindresdémarches la cou- 
leur de Tintrigue; le plus grand nombre lui prouverait qu*on 
gagne rarement à se méler de la destinée des autres. Enfio, 
après avoir bien cherché, elle trouva que le molns sensé de 
tous était encore celui qui la servirait le mieux, et se decida à 
mettre M. de Maizières dans le secret de son ambition gène- 
reuse. 

Gè n'était pas compromettre mademoiselle Ogherman que de 
chercher à lui faireépouser un homme distingue, et Fon pou- 
vait former ce ycbu sans laisser soupconner que la vie de Na- 
talie dùt en dépendre; mais, tout en comptant sur l'empire 
qu'un esprit froid a toujours sur les gens d'une sensibilité pro- 
fonde, Ermance sentait bien qu'elle seule pourrait tout obte- 
nir du comte Albert, et, sans crainte de déplaire à M. de Lo- 
rency, elle aurait use de Tascendant qu'il lui supposait sur 
M.deSli...pour toumerson amour yers Natalie. Mais comment 
faire pour établir entre Albert et elle le moindre rapport sans 
alarmer Adhémar, sans paraltre mériter ses reprocbes? voilà 
la difficulté que M. de Maizières Taiderait à vaincre; luì con- 
fier son projet, c'était s'assurer un témoin qui répondrait de 
la pureté de sa conduite, un défenseur qu' Adhémar croirait 
d'autant mieux qu'il prendrait son parti sans chaleur, et ma- 
dame de Lorency, guidée par cet instinct des femmes qui leur 
fait si souyent deyiner juste là où un grand diplomate se trom- 
perait, remit avec confiance ses intéréts à Thomme le plus in- 
souciant du monde. 

XXXIX 



Ermance n'ayaitpas appris le brusque départ du comte Al- 
bert sans conceyoir l'idée que c'était lui qu'elle avait entendu 
dans le pare; mais la singularité d'une telledémarche, Figno- 
rance où il était qu'elle dùt se promener aussi tard ce soir- 
là, et bien d'autres raisons vinrent la détoumer de cotte sup- 
position; elle aurait fini par en perdre le souvenir sans le soin 
Constant que prenait Albert de se rappeler sans cesse à sa pen- 
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^è^' ^J^ pr^TU ape ^ pris^ffce ^ iCi^B^md mBitfib€«0it 

^yait prpsqi^e cepsé d'y ven}f ; i^ais ftep4^i?it ^ ftomrt séioi?f 
qu'il y fa45;f j,t il tàchà/t dVppFeflilre par Natalia to»^ op qu'a- 
yaU fait et dit Grojance : c'/^st ^iq^i qu'il coqq^I^s^i J^fleurs 
qu'elle préfé^'ait, [e liyrp qu*gll^ ayaif projét^ó (Je tg^re yew dp 
Paris, le dessin dontelle avait besoin pour une nouyellQ J^; o- 
A^rie, et plusiejir? V^ti^s plfpse? 4e cjj gwoitii^, qw^Brmance 
trouvait cbaque jo^r .^Jor |a f^ble ^e 300 ^IpQ 8?^ ^avoir qui 
le? lui epvoy^t. U y ayait toit ijjegjcto, ^t 4'ìt-pr/M?os daun 
ce9 soins xQy^épeu^, ,que lesoup^p^ ea ^^^t Xofì^r naJ;a- 
rellemenl sur Natalie ; d'^iUeur^ el^Q &*e^ M^dait ayoc ns^ 
sorte 4'eiiibarras prppre à Fs^ennir. Gep^oda^l;, g»94ame de 
Lorency ayajit frjpi^yé un joiir dau? jpon aUmiji ufi charmant 
djessin ^ Taq^arplI^, représentaut jm des plu9 jo^ eodroits du 
parp de Cbanfpyill5, .où ^\^ fepw^ à d/?wj i^ées se pro- 
pienaient, .e|le crui r^coni^aHre ^9Sf& ces 4pm^ ^»rea gr^eieu- 
fes elle et Ì!}atal\e, et )a remercia dj^pjs l|}§exp|r(^lQns{é8pius 
tepdr^p d'giypfr geiisé à Jui (JppÀ^^f w » PJ^^c^P «PHjjjnir. 
Mais, pft lui p^rtaiit fj^ sa recopp§juBjajoc^, ^le fuf ft?pfiée de 
ypir les ypiwt de soi^ apiip se rpniplir ^& Jay^ei?. ft'abprt vi- 
vepiiept éfpj^ eUe-ipènj^, Bm^UPS m^ W,e ^e^ tervm tt'é- 
taient point celjes 1^ la (^i^te8$e; fàdi^ If p^W)^ SSi^i)^) Tex- 
pr^ssion dpulQu^euse f épai^dup ^ji^r ]^b iti^ai^^ d^ ^^w uè lai 
permirenf p^ (fé f e,ster plus lopgti^iflpjf d^s qeitQ .4Q)vp illtt- 
sion. impatiente d'apprendre ce qui pouyait PAUfisr .Qpttl^ dUé- 
ration, elle la questionne ; mais en yain ; Natalie s'obstine à lui 
répondre qu'une yiolente doijleur à la poitrine a cause Toppres- 
sion qu'elle éprouye, le soùrire reyient sur seslèyres; elle 
embrasse Ermance en disant: 

- Si you^ sayjez .à m^\ point jp you? ^vfip \ 

Puis, 8 j^lanjant hprs §}x salpn, .ege rj?ipfpt m yiWftVi? Avatìt 
qu'Ermancé ait efi Je tejjjpg de /?i rpfepfr. 

On ayait dps nouyelfe? ^^ Tjf riyép d'Adft^joajr ^fionetmtiao- 
pie; il deyai); y resterloiit l%,er,pt jn^jd'aBJ^ # Lpj¥JB(?y,goa- 
tant chez son onc)eIe §pjji ))opneur Aoutelf^ pfttjouir, e9P«- 
rait y res.ter touf 1? teiflB? ^ }iu.rpr?ij l>l«eS(« d^«>e «Ki» 
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et peu^ét^jB plus encore; car ell,e n'osaijt prévoir dans quelle 
disposilion il reviendrait. Mai8 une attaque violente de goutte 
mit les jours de M. de Montvilliers en danger, et les médecins 
ayaat décide gue le froid de Ja campagne pendant Tarrière- 
saison lui serait funeste, Ermance le determina à venir s'éta- 
biir chez ^Ile à Paris. Mélanie devait le suivre, et le président, 
pour qui la présence de sa nièce et les soins qu'il en recevait 
étaient devenijsunb^soindu coeur, quitta son vieux manoir 
sans regret, ' 

De rétour à Paris, Brmance, tonte aux soins qu'exigeait la 
. sante de sqn oncle, ne voulut recevoir qu'un petit nombre de 
personnes. Madame (le Volberg et mademoiselle Ogherman, 
revenues en méme temps qu'elle de la campagne, vénaient la 
voir assicjùment, et Natalie laissait souvent madame de Vol- 
berg se choisirujie autre compagne pouf aller à la promenade 
ou au spectaclè, afìn de cojisacrer sa journée à Ermance. 
Cependaht sòn pére ne lui permettait de re&ter longtemps à 
Paris que poii'r y voir les théàtres, les fétes qui y attirent les 
étrangers, enfin' tous les enchantements qui font le sujet des 
conversations, de retour jdans sa patrie. Mais elle leur préfé- 
rait une intimité agréabìè, le pìaisir de faire quelquefois de 
la musique avec Ermance, de méler leurs voix douces et mé- 
^àncolìques én chantant les nocturnes de Blangini, et, plus en- 
core, celui de ipuer avec Leon, qui lui tendait ses petits bras 
du plusloin cfu'ii l'apercevait. 

M. de Maizières rencont.riail souvent Natalie chez madame de 
Lorency, et, comiiK? jjla trbùvai^ fortaimable, il ne monquai 
jamais d'efl parler jayec enthousiasipe chaque fois qu'il se 
trouvait 
trailer ci . ^ . 

la manière dontM. de gh... renchérissait sur les éloges qu'il 
faisait de Natalie.' 

— Ah I si vous la ponnaissiez comme moi, disait-il, vous 
sauriez à quel point elle dépasse tout le bien qu'on en pense ! 
c'est un étre angélique! Nou's avons été élevés ensemWe ; sa 
m^TQ était parente de la'mienne ; elle lui a, pour ainsi dire, 
tógué sa lille', et j 'ai pour elle toiite la tendresse d'un frère. 
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Gette répoDse rendue fidèlement à nadame de Lorency 
Favait unpeu découragée dans son espérance. Quant à M. de 
Maizières, elle ne lui en laissait aucune. 

— S'il ne Favait pas aimée du tout, disait-il, nous avions 
mille chances; mais dès qu'il Faime ainsi, il ne Faimera 
jamais mieux. J'en suis fàché pour elle, ajouta-t-il, car c'est 
un hòmme vraiment distingue; il m'a presque aussi com- 
plétement séduit qu'elle. Il est vrai qu'il se donne assez de 
peine pour me plaire, et j'ai beau ne pas m'abuser sur Fat- 
trait quii trouve à causer avec moi, et le désir qu^ témoigne 
de former entre nous une liaison d'amitié, je n'y suis pas 
moins sensible. J'ayoue pourtant que j'en serais plus recon- 
naissant s'il ne trouyait pas toujours moyen de faire tomber 
sur Yous la conversation; mais on ne doit jamais s'enquérir 
de ce qui vaut une cbose gracieuse, sinon il faudrait sans 
cesse recourir après ses remerciments. Yous, qui n'avez pas 
à craindre qu'il vous flatte pour parvenir à une autre, pour- 
quoi ne lui parlez-vous pas de votre jolie protégée? 

— Par laraison que vous venez de dire, répondit Ermance, 
je suis loin de croire au sentiment que yous prétez au comte 
Albert; mais du moment qu'on en parie et quevous-méme 
en avez Fidée, je ne puis le recevoir chez moi sans me donner 
aux yeux du monde le tort... 

— De le trouver aimable! interrompit Ferdinand; voilà un 
bien grand crime I Si ce n'est que la crainte des propos qui 
yous arréte, je yous assure que yous les excitez bien davan- 
tage en ne le recevant pas chez yous. On sait que le prési- 
dent alme à le Yoir, qu'il Faccueille toujours avec plaisir, que 
YOUS étes liée aYec sa tante, que sa jeune parente est YOtre 
intime amie, et Fon doit naturellement supposer que vous 
le Yerriez tous les jours si yous ne le trouviez pas si dan- 
gereux. 

— J'aime encore mieux cetle supposition-là qu'une autre, 
reprit Ermance; et, d*ailleurs, je me suis... promis... 

— Non, YOUS ne yous étes rien promis, dit M. de Maizières 
en souriant de pitie, mais Adhémar yous a fait promettre de 
ne pas recevoir le comte Albert, et yous avez la faiblesse de 
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fui obéir : je ne sais ce quii a contre lui, mais 11 le hait à 
fitìre plaisir. 

— Bhmon Dieu ! ce sout les sots propos qu'on débite dansle 
monde qui en sont cause et qui m^empéchent de plaider moi- 
méme pour Natalie. Je vous affirme que si j'avais un moyen 
de lui parler d'elle sans que chacun pùt mal interpréter 
notre entretien, je le ferais sans hésiter, certaine qu'il ne 
pourrait tirer aucun avantage de ma démarche. 

— Ehbien, rien n'est si facile, reprit Ferdinand; Farchi- 
chancelier donne, mardi prochaìn, un bai masqué où tout 
Paris est invite; Albert y sera, venez-y? Quel que soit votre 
masque, il vous devinera, J'en suis stLr, et vous pourrez lui 
parler librcment des sentiments qu'il inspire. 

— Gela est impossible : j'ai refusé ce matin à madame de 
Volberg d'y conduire Natalie, et j'al dit à madame de Geman 
que j'élais bien décidée à n'y point aller. 

— Raison de plus pour yous en donner le plaisir; mais 
comme vous ne saurìez pas méme mentir à propos d'un bai, 
eh bien , il faut leur dire tout simplement que yous avez. 
changé d'ayis. 

— Songez dono que je n'ai été chez personne cet hiver, et 
que, refusant toutes les invitations sous prétexte que mon 
onde est souffrant, on trouvera lovt hdi&ule de me rencon^ 
trer au ba] 

— D'abord, vous n'étes pas forcée de vous y faire recon- 
naltre à tout le monde; ensuite, si vous vous laissez décou- 
rager dans une benne action par la crainte de paraltre ridi- 
culo, vous n'en ferez jamais. 

— Àu fait, j'ai la conscience du sentiment qui me dirige, 
reprit Ermance, et je comptesur vous pour Tattester... Je 
réfléchirai au conseil que vous me donnez... mais ne parlez 
pas de ceci au comte Albert, je vous prie. Natalie doit venir 
aujourd'huì dìner avec moi : sa disposition calme ou triste 
fixera mes projets. 

yarrivée de mademoiselle Ogherman interrompit cette con- 
versation. Elle était encore plus abattue qu'à rordinaire^ ses 
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yeux, fatigués par les larmes, étaient languissants : sa res- 
piratìon paraissait difficile. ... 

— Yous étes pitìs soufiràiitef lìii dit Efinancè avèc ia- 
quiétude. 

Et madame de Volèerg, voyànt qiie Natalie hésiiait i re- 
f)ondre,'dit : 

— Je la trouve aussi moins bièii àujoiiriì'hùi, et jè ne còra- 
prends pas ce qui d pu òccasiofiner ce chaiigeìnènt aàns sa 
sante, doni je còtamciicàis & éiré tteatlèofùp pltis ttìtìttìtìté. Je 
fcrois què Fair du è{)ettàcle nò lui vàiit Meri. Atófert tef 'frSftà 
Met noxis apportèt là loge dri ffrincè 8e Sch^^arz... i ìk 
Gomédie frail^ise. Tafthà jt:fua!t ; èlfé ne l'àvàtt JarMIS f fi 
dans rOreste à'Androrridqìié, Vófng sàvèi qu'fl y è^ SSM- 
rdble? Eh bièn, il s'est stt^p'&^sé a tei t^oint ì^t èftt'Amert 
était h moitié foli en Pentendant mandile li ràìÉité m M 
amour et que Natalie a pensee s'èfil froìlTèì' ihili G^ èbMB 
d'éfflotìons ne Talent rien ponr les gante» délictftei : W&sì ai- 
je résolu de ne plus la menèr vcir TsiltHel. 

— Il fóudrsit aussi refflpécher de life RaciAt, fil HSHt ÌÉÈ 
Ferdinand à madame de Lorency, et surtout àfidfblìtìi^, 
ce drame uniTersel qui se joué continti^lemest ééxm le 
monde, où l^on n'aimebien que celui qui en aime utfe auAre; 

~- Si le ciel ne Tient h ifonsecours, pensa BrmaDce en 
voyantTaitération des traits de Natalie, elle sera motte armt 
six mois. 

Et cette pénible réflexion la decida à alter au bai de Torc^ 
chancelìer. 

Que de fois un motif aussi triste a conduit une femme dten 
ces lieux de plaisirs où les plus cruelles passions se cachent 
sous le rire! dans ces bals déguisés où le soupQon, ^ jalou- 
sie, la vengeance espèrent saisir un moment favorable ponr 
Taire cxpier leurs tourments à de coupables victimes ! Ahi si 
Ton pouvait lire sur la phipart de ces masques joyeux I9 
seiUiment qui les anime, on se croirait transporté tout à 
coup dans une de ces maì^ons où le sombre désespoir et les 
éclats de rire offrent Faffreux spectacle de la démence io* 
curable. 
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L'arcMcbstoCèlìé*, òè pritìèé €ès boiffgé(fiÉ^ de Pàfi», àt 
milieu descfuèl^ il àMàit à éte pfotìienef ioni lé« sfòiré S ^ìèd , 
les mains derrièrèf te do», et stfiyi d'ttnò petite èoùr sllèfùcièttsé, 
donnait de grarttds dìnérSf par golìt, et des fètès pili ófdfè ; fce 
qui se devinsiit 8atù§ pelile à la rfifànièrè dofft lès ^thMSh 
étaientsoigné^, etléfsàèèOTidès àbandotfnéesatflèfutfeprèùétìrs 
des plaisifs de ce gerite. Cependàirt, lorsqtie c'èfaif un ìÉ\ 
màscfué où Teioperéui^ devait/^etiir, oa tàcliaif que les fnvftà|- 
tions fassent moins nombreases et sùrfoùt pitia f igidès ; rfiéfià 
cette précaution tf èmpèchait pas lé bai déf fessèiriblfei' k ùrie 
cohue : soit qtre la préseiice d'une ferhme qui eri a'tifait felt 
les honneù^s y tìaatfqiitft, sóit queimbitadè de ritéaèfs còttfi 
tisans dtt grave CaMbàéérès utiisit à la retenué cftf dtì fldJt 
avoir en bònne cM|)agòie, il réètfàit daiis cès bàsf tta <6& 
(ju'òn n'auràif pàs tòTéf è àllletxrs ; lès gens lég pM ìAhMèk 
à toutes les délicatesses du lémgage y parlaient de foUt à^8è 
une franchise, une naiveté d'exprèésiori eotfiiqàè ; la gatéSè 
stìttotrt y prenait tóre tcWtnure égrillà'rde dfonf f)ief§&tfne ne 
s'étotraait. EMfi, sàns que rlèn èn appslrencé fltìt Èfeblir 4é 
différence entre ce? fèteé et célles qu'on doiinàif tìbàqiiè jèW 
òhez les ànrbassadetf rs, fés iflinistres et à la éotì^, òn ìà pou- 
vait se dissimutór (iri'eW^É rre jòufé^ièùt (tslttcdiife ctìtóld^- 
tim pntm léls fmnmaméè ae ttìtè épotiué. Là ^àtort^ mili- 
taire contribuait un pe'j ^ ce jugement : altfrs', tòilt ce t}tti 
rfétafft prfs de- ratMb étìilt l'òlijet dee d^rfàrtìi de cè!ux-là 
mémes qui n'en étaient pas. Le nom ù.epékiné, d f)lài^àtri/neffi 
>¥odigtféà tout ce (Sftfi ète^tortàft fìasf d'èpàtìettes, jètait dd ri- 
dicale sur leS classe^ lèi plus j^espèòfebles ; et le^ féiutìiè^, t\ì& 
sont lòujotrrà du Jiàrti des moqutìir§, stjótffaieiit éticoré ì 
eeieéiÈjusticépaf leurspréfeiffenòesj^tó leS fiàéitgdMìilfóVtìfè : 
c'était la ftàftéric èf Ift ttfode; tès mémèà qtff , dàtìs éè tèi 
ife pott^ttéht rega'rder tm j^éA^ ^atì# pM Jfè uù air dt 
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gnenx, n*auraient pas quitte les églises ìly a denx ans, et 
ai:Ùoard'liui ne manqueraient pas une revue de la garde na- 
tionale. 

L'impératrice étant déjà fort avancée dans sa grossesse 
n'était restée que quelques moments au bai de rarchìchance- 
lier, mais l'empereur s'y trouvaitencore lorsque madame de 
Lorency, madame de Geman, et M. Brenneval y arrìvèrent. 
Malgré le soin qu'il avait de changer souvent de domino et de 
ne se confier qu*à une personne pour son déguisement, sa 
démarche, la peine que prenait le due de R... et quelques au- 
tres de ses aides de camp de le precèder ou de le suivre à dis- 
tance, et son parler bref surtout, le faisaient reconnaitre. Ce 
jour là, Youlant se donner le plaisir d'observer par lui-méme 
i'effetqu'il produisaitquand on le rencontrait sous le masque, 
il imagina de faire mettre le domino sous lequel il venait 
d'étre reconnu à Isabey, dont l'adresse gracieuse était aussi 
justement vantée que son beau talent, et qui sayait contrefaìre 
la marche et les gestes de l'empereur à s'y tromper. Rentrés 
tous deux dans la salle de bai, bientòt la fonie s'empresse au- 
tour du magicien, qu'on croit étre encore l'empereur : les fiat- 
teries, les plaisanteries sur le pouvoir de sa baguette magi- 
que se succèdent ayec rapidìté. 

— G'est bien lui, disent les uns en s'éloignant du groupe 
où on les étouffait; il ne peut pas s'empécher de garder son 
attitude impérieuse, méme sous le masque. 

— Ab! yraiment, disent les autres, il n'a pas besoin de se 
foire magicien pour nous mener à la baguette. 

^ Youlez-Yous me dire ma benne aventure? luidemandait 
une jeune femme. , 

— n lui serait tout aussi facile de la faire, répondait le bei- 
esprit du groupe. 

Et cent bons mots de ce genre qui diyertissaient beaucoup 
le nouyeau magicien. n ayait déjà répondu plusieurs foìB ayec 
bonbeur aux questions embarrassantes dont on Taccablait, car 
tout le monde youlait ayoir un mot du masque régnant, lors- 
que H. Brenneyal, ayant un grand intérét à sayoir si c'était 
vraiment Tempereur qui était là, yint prendre madame de 
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Lorency pour Paider à le reconnaltre. Ayant eu souvent Poc- 
* casìon de Pentendre causer, elle devait avoir encore sa voix 
présente à Poreille, et puis il espérait que Pesprit d'Ermance, 
la gràce de sa tournure engageraient le masque redoutable à 
liei conversation avec eux. 

— Laissez passer madame, dìt une voix qu^Ermance recon- 
nnt pour étre celle de M. de Maizières; elle yous dira bien 
Titesic'estlui. 

Bien qu'elle ne fftt poìnt à visage découvert, comme elle 
donnaìt le bras à son pére, elle ne s'étonna pas d^avoìr été de- 
vinée par Ferdinand; mais ellefut vivement troubléeen aper- 
cevant le comte Albert à coté de lui. Le soin qu'on prenait de 
s^abiller avec le plus d'élégance possible à ces bals, Phorreur 
que professait Pempereur pour les dominos noirs rendaìent 
Pincognito bien difficile, surtout pour les femmes dont la 
jolie taille auraittrop coùtéà dissimuler : aussin^y restait-on 
masqué que pendant les premières beures du bai. Mais Er- 
mance, qui avait intérét à rester inconnue, se pencba vers 
Ferdinand pour le prier de ne la point trabir. En ce moment, 
M. Brenneval ayant adressé quelques mots au magicien : 

— Vousavez raison, répondit-il, et je voudrais..» 

— Je voudi'aisì s'écria aussitòt madame de Lorency; ce 
n^est pas Pempereur, il n'a jamais prononcé ce mot-là. Au 
méme instant, on entendit un éclat de rire, et Ponvits'échap- 
per du groupe un domino bleu que suivirentplusieurs autres. 

— Mécbante, dit alors tout bas le magicien à Ermance, 
pourquoi m'avoir si vite détróné? 

En effet, la simple réflexion de madame de Lorency avait 
frappé tous ceux qui étaient là comme une preuve incontesta- 
ble, et cbacun s^éloignait du magicien en disant : 

— La remarque de ce joli domino blanc est si vraie que 
Pempereur n'apu s'empécher d'en rire; car, vous Pavez vu, 
c^est lui qui s'est enfui si vite après s'étre trabi. Quelle mala- 
dresse de la part de ce petit magicien! Puisqu^il voulait sin- 
ger son maitre, ^i fallait dire : Je veux. 

Quelques minutes après, le domino bleu s'approcba d'Er- 
mance; elle donnait alors le bras au due de B..., dont la con- 

14 
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ve natìoQ spìrHueik Fìotéfessait d'autaol plus ^'tt kà f9fim^ 
taitune anecdote recente; mais àpeiae le doiBlB^bleus^fat» 
1) arrèté pouf j^rter à maéame de Lef^icy, quWe s«ci^ld 
bras du due de B... se retirer doucemeut et laisser Feteeod^&r 
le 8ien. Alore le dornioo bieu s'offre pour remplaeer ledu&de 
B.*.., il se promtoe ayec ^l^ asdez ds temps |Owr fix^c Fabteft* 
tion des courtisans et des femmes qui attendaiist tear tour 
atee impatience. 

Leplaisìr de posseder ime feimne jetme» biam^o et ìnmk 
faìte^ n'empéebait pa» Fempefeiir de réver ^ndlfifés petitesr 
infidéli^ fugitÌTes : lorsqiyil ponTait coiafter mw le seorely 
il tentait yc^ontiers use ay^ture smofniense; bakìs HfiiHaif 
tant de eonditlofis réunies pour l'engager éaem un seftbkUe 
tort, qo*!! n'a pasdù s'en reudre souyeut Cdtipi^le. 

G'est une erreur de croire qiie Sf» ayersion pour m qu'ofe 
appello une femme d'esprit lui flt aimer de pr^érenee eelie» 
qui en manquaient; non, l'esprit d'ofeseryattoa et d'ìro&io 
étaìt le Seul qu'il dètestàt, et malheurèusecoeBt lea plus beima 
géaies n'en sont pas esemptS) en Fraaee surtouty oii l^Sui 
commence par erìtiquer les aetions ayant do les coiDpre)iLdre. 
On concoit que, pour le restaurateur d'un pays oh la plus 
tragique des réyolutions laissait tout à rétabèir ou à créer, 
rarlillerie desbons mote et (tea épigrammes fòt plus redoit- 
tablo cpiie celle des ennémis. Depuis que Fon a yti tant d^ 
govyorBements suecimibclr tour à tour sous les projeetUes de 
la presse, cornine lediseiitnospuMicisteSy (m est force de con* 
yenìr que Napoléon ayattrais<^ de la fedoutery et que FeqMrìt 
salirique des sakons, fui suppiéaitalors àceluidesjoumaiiXy 
ne devait pas lui plaire daya&tage. « Les instìta^ns seuled 
penyent se moquer dv quand dìrà-t^on, dìsait à madasde de 
Staél un de ses amis^ et si puissant que soit un bofiìme^ il aura 
toujours raison d'ayoir peur de yotre esprit » 

GeluI de madanae de Loreney n'était pas de natule à faire 
cramdre une réiiexion malyéillante : Fempereur, attiré par 
ce cbarmo de douceur et de gràce qui la caractérisait, fot 
très-coquet pour elle; d'abord, cherckantà la troubler, il lui 
parladeladangereusebabitude queprenait son mari de yiyro 



Jcgjj 4Wte; jpiu^ jj Jii guesttpi?j3ya s\ir Tétat de ao;a jocEUjf . G'est 
jpjir-Jiit que copame^cenj tQ,utes ies jcottyersatìoiis de bai; nws 
ce qui distingua.ceÌÙie-cì,£e Jt^t la franchise d'Erfloance à coa- 
venìr de l'amour qu'elle ay^it poaxr &on mari. 

Pe tous les souverains qui se sont avisés d'aimer leurs su- 
Jettes, Napoléon est peut-tìre le seul qu'un refus ii*ait jamais 
irrite. On cite Téxer^ple d'une jeune femme près de la- 
quelle il voulut faire vaioir d*anciens droits acquis avant soii 
mariage et qui, s'étant retusée à Iromper son mari, avait tou- 
jours été depuis respectée et protégée par Tempereur. Jaloux 
à Texcès, il aimaitàtrouver, ftit-céméme dans la femme qu'il 
désirait le plus sédttite, tm «xemple de fidélité conjugale ; 
c'était une garantie pour celle qu'il exigeait de l'impératrice; 
et cette vertu, qu*il devàit croire^isseE rtire, ini faisait tou- 
jours plaisir à rencontrer. 

Cet entrotieii ent^ les émx fiismqu^s étail Interprete par 
tous ceux qui le remtrquifl^at d'ufi« Buanière diflérente. 

— G'est qndqtte aosv^be fo^viear qu'ìeile demaude pour «on 
mari, diseòeot ies daii)itìeux. 

— Il la gronde sans doute de voir tant de ces bégueules du 

T- Le pauvre Lereacf faitèwa d'étre ^i Turqvde, disaient 
les jeuQes gens. 

Mais les femmes passaientot i^assaient le plM prèspossi- 
Ue dee de» stta^fuesitoit on^'occn^t, dafifii'e^poir d'altra- 
^^ fudquie mote de lenir ceaf^ersatàoa. 

Pen toit ice lampa, Jte lOemte i\ièert, p&ie, abatìn, le ccwde 
appuyé sur uu€ comete, euiyait ées fe«tx Erman^e et i'an- 
^ste diHnino qimi lui 4oi^aij; le bras. & Tidée i» oQjpiiì^itxe le 
souvenir d'un mari ìnfidèle intimidail soa lamoiari on peiiM; ae 
figurer ce que celle n.oi*yelJe riy^siité hfi ùi§pji:ait .d<e /a^ainte, 
ou plutót de désespdr; il mèt^U domiu^ au poiiM: jìe ne p,as 
entendre ce que lui dìsajl^plpsleur^ petìtsma^qu^s donila 
agacjBf ies dédajgnées se chajo^eaieQj; iauss^tòt ea injur/^, Q^ 
bijen qui, deyiAaat sans peii^ye la c^se de 6a jpicéioccupaiioQ^ 
isn faisaieAt tout haut des piU^auteriii^ pii^n^antea f¥)ur m^* 
^ame ^ Lorepcjr. 
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Bnfin, le domino bleu s'arréta près de la console sur laqtielle 
B^appuyait Albert ; il regarda la pendule et dit adieu à Ermance ; 
alors les masques àia suite se rassemblèrent dans Fordre ac- 
coutumé, ettous sortirent da bai. 

Albert, voyant madame de Lorency tonte seule, 8^o£ftìt 
pour la conduire à la place où madame de Gemanétait restée, 
dans un autre salon : Ermance accepte, non pas sans s'aper^ 
cevoir du trouble d'Albert, mais n'osant lui dire un mot, dans 
la crainte de Taugmenter. 

— Il faut étre bien audacieux, madame, dit*ii alors d'un 
ton amer, pour oser vous offrir son bras après celai que vous 
yenez de quitter. 

Puis, yoyant que madame de Lorency s'obstinait àne pas 
répondre, il ajouta : 

— Je commets peut-étre une indiscrétion en vous parlant 
d'un entretien qui excite l'enyie ou la jalousie de tant deper- 
sonnes ici ; mais yous n'espérez pas sans doute en garder le 
secret : la publicité est un malheur attaché àune si auguste 
préférence. 

— Jeneprétends pas plus nier cotte conversationque m'en 
yanter, reprit madame de Lorency, et si la maligni té cberche 
à en tirer parti contro moi, j'espère trouver plus de justice 
chez les gens qui me connaissent. 

— Geux-là ont pourtant plus de raisons encore de croire à 
yotre puissance, et on leur persuaderait difficilement que 
l'homme qui possséde toutes les séductions de la gioire ne 
les employàtpas à tenter une si belle conquéte. 

— U a de plus nobles ambitions, reprit Ermance, et je yous 
assure qu'il ne pense pas... 

— Ne lui faites rien perdre de mon estime, interrompit Al- 
bert ; s'il pouvait connaitre tant de perfections sans les ap- 
précier, il serait indigno de son bonheur ; mais je ne lui fais 
pascette injure.Seulement, le soin debouleverser les empires 
et de gouyerner le sien lui laissent si peu de temps à donner 
à ses affections qa'elles ne sont jamais que les épisodes fort 
courtsde l'histoire de son règne, et Tonne peut voir sans regret 
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celle qu'on aurait exclusivement adorée tout sacrifier à la 
gioire de luì plaire un moment. 

— Tout sacrifier? reprit Ermance avec dignité. 

— Pardon, je vous offense ; je suis un malheureux, un fòu qui 
ménte bien plus votre pitie que votre colere; par gràce, ne 
me jugez pas sur ce que la rage me fait dire en ce moment; 
je meperds, jele sens, je n*aiaucundroitde vous parler ainsi; 
Yous m'en punirez sans doute, en ne me permettant plus de 
vous parler de ma vie ; mais n'importe, je cède à une puis« 
sance au-dessusde ma volente, demon intérét; un seul mo- 
ment, du moins, vous saurez ce que je penso, ce que j'aurais 
souffert ma vie entière sans vous Tapprendre, si la terreur de 
vous en voir écouter un autre ne m*avait égaré à ce point ; 
mais il vous alme, sans doute il vous Fa dit, il attend de vous 
l'amour que tant de femmes lui offrent. Getto pensée me 
tue, et vous ne saurez ajouterau supplice que j*éprouve. 

En finissant ces mots, Albert s'était laissé tomber sur le 
siége qui se trouvait auprès de colui d'Ermance. Madame de 
Geman causait de Tautre coté avec M. d'H..., dont l'esprit 
distingue et la gaieté piquante la captivaient entièrement. Er- 
mance, interdite, craignait également d*encourager Albert 
dans sa folio, ou de la porter à Textréme en la traitant légè- 
rement. Elle se demandait comment il avait pu étre amene à 
lui déclarer ainsi son amour, et elle s'étonnait de Técouter 
sans déiiance comme sans colere. G*est qu'il disait vrai, et que, 
tout en déplorant le sentiment qu'eile ne partageait point et 
qui excitait déjà la jalousie d'Adhémar, elle n'avait pas la 
mauvaise foi de le combattre par ces minauderies si com- 
munes aux femmes, par ces doutes affectés qui réclament de 
uouvelles assurances et diffèrent Tinstant durefus. 

— Vousm'affligez, dit-elle d'un accent pénétré, carje vou» 
crois trop de noblesse dans Tàme pour vouloir agir sur la 
vanite d'une personne qui ne vous a pas donne le droit de 
Pabuser. Aucune coquetterie de ma part n'a pu vous encou- 
rager dans Tidée d'un sentiment romanesque entro nous, et 
je ne doute pas que cotte folio d'un instant ne cède bientòt i^ 
la raison et à l'affection qu'il d^end de vous de m'inspirer. 
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— Que dites-voufi! reprit Albert avec des yeux brillanta 
d'espoir. Quoit vouspoumez répondre... 

—Non, pasà votre araour, répliqua Ermancc avectoutela 
séyérité d'une femme d'esprit qui sait qu*en pareils cas les 
ménagements sont des humiliations mal déguisées; non, je 
ne mériteraìspas de vous intéresseip autant,si je pouvais vous 
tettar d'un retour impossible. Ifl. de Lorency a des mailresses, 
je le^s, et ce tort, qui vous encourage à me parier de coa- 
èdatiofis, m'afliige profondément; mais il ne saurait altérer 
nwm attachement, je dirai plus, ma passion pour lui. Je vou- 
draistiue le sentiment du devoir fùt pour quelquecbose dans 
l^èloigneinent ipie féprouve pour tout autre amour; mais je 
ne m'abuse point : àprès Tavoir épousé contro mon gre et lui 
aroir peut-étre trop mal dissimulé ma répugnance à obéir 
aiix ordrésideì'ettrpereujr,(luivoulait cemariage,3'ai reconnu 
tìjon ìnjnstice Bnvers luì, et j'ai fini par l'aimer d'un amour 
trop rit, trop tomtnenté, pour n'étrepas éternel. Helas! si ce 
flentimentétait plusìxeureux, je ne vous en parlerais pas, dit 
Ennance tl*uiie voix qui ttablssait ses larmes, je n'insulterais 
porat par montonheur à votre peine, mais je suis malbeu- 
rettse, et sans espoir d'iétre jamais cotisolée, car Je préfère 
mon malheur à tonte la féiìcité qu'un autre sentiment pour- 
raitm'ùffrìr. 

— Et mói aussi, reprit Albert, que le désespoir et la recon- 
na[issance aniitoaient à la tois ; mon malbeur est ma vie, et 
vous venez de me le rendre plus cher encore. Votre cruelle 
franchile ne me guérira pas, je le sens, mais elle soumettra 
toutes mes actions t votre voionté. La pensée que vous savei 
ce qiie j^ouve m'aidera à ìe supporter ; vous me plaindrez, 
du moins; vous saurez qfu'il y a là, près de vous, un étre que 
vous seule animez ; je ne vous serai plus étranger , je ne 
serai plusréduit à vous faireparveUirpar une ruse viie preuve 
de ma pensée permanente, àmecacber dans les bois de Mont- 
vflliers pour respirer un instant le méme air que vous, poftr 
VMts voir passer comme une ombre, et pour pleurér ènsuite 
dn regret de n'aroir pas OBé jtfaqpprocber du fantóme adprè. 
Totts me permettrez de vous voir, n^ekt-ce pas ? d^allèr pulier 
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dans Totre indifférence la force de vous moins aimer. Ah! 
Vous me dcvez bien cette triste consolation ! 

— Une tlendrait qu'à yous de me voir sans cesse, dit Er- 
mance d'un ton timide, et ei j'avais sur vos senliments le 
moindre empire, nons serions... 

— Ah commandez, s'écria vivement Albert, quel quesoit le 
saerifice, vonsétes trpp sùre de ròbtenir. 

— Celui-là, en supposant que c'en fùt un, me donnerait 
l'unique bonheur que je puisse attendre dans une silaation 
où ramiti^ sente... peutme distraile de mes peines. 

— . Moli je pourrais tes adoucìr ! Je pourais obtenir un ins- 
tairt Toubli de ce qui yous affligel Ah! parlez, ne me laissez 
pas ignorer plus iongtemps comment je puis me dévouer à 
vos moindres intéréts. 

— Mes moindres intéréts ! répéta Ermance ; ah ! je vous jure 
qu'après célui dont jo yous ai parie, d'est le premier de mon 
coeur. 

— Dites donc, vous me faites mourir d'impatience ! Si ma- 
dame de Ceman selevaìt, elle vous entralnerait avec elle et 
je ne pourrais plus savoir ce que vous voulez de moi. 

— Au fait, je ne sais pourquoi j'hésìte à vous Tapprendre, 
reprit madame de Lorency en cherchant à vaincre soa em- 
barras ette sentiment de fierté qui la retenait au souvtyair de 
8on amie; on ne devrait pas étre embarrassée de proposer 
un moyen quipeut assurer le bonheur de troispersonnries, et 
arracher au òfeagrin , peut-étre méme... à la mort, un étjre 
imgélique... donila beante n'est que le moindr^ charme et 
qu'il seraiteì doux de rendreàla vie, au.. 

— Je vous comprends, interrompit le coxnte Albert en re- 
dressant sa téte qru*il»avait inclinée pour mieux entendre ma- 
dame d© Lorency, dont la voix baissait à mesure qu'elle ap- 
prochait du but de sa conversation; je vous còmpren4s, étje 
regrette que vous m'ordonniez nmpossible. 

— Non; une action noble etgénéreusene vous sera jamaìs 
impossible. 

— Je l^espère, reprit-il; mais abuser un coBur dévoué, 
payereon affection par une ingratitude éterneUe, lui apportar 
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en dot un amour délirantpour un autre! Non, malgré les 
exemples nombreux d'une si làche trahison, ajoula-t-il en 
appuyant sur cettephrase, malgré la douleur profonde queje 
rcssens à vous refuser ce sacrilice, je sens qu'iln'est pas en 
mon pouvoir de l'accomplir... 

— Laissez-moi espérer que ce refusn'est pas irrévocable, et 
qu'un jour... 

— Jevoustromperais, si, assezheureuxpour troublervotre 
repos, Yous m'ayiez ordonné de consacrer ma vie à une de 
ces femmes que l'on prend par convenance et que Fon épouse 
deméme ; jaurais eu lecourage debraver le poids d'une chaine 
semblable pour yous prouver ma soumission à vos désirs, 
mais je connais trop bien le supplice d'étre immolé à Famour 
qu'un autre ìnspire pour jamais l'imposer à personne. Yotre 
amie est belle, spirituelle, parfàite, elle doit étre adorée, et 
ce serait mériter tout ce que je souffire que de la rayir au 
bonheur qui l'attend un jour. 

— Ainsi donc, vous nous délaisserez toutes deux ; et ce rève 
d'une douce présence, d'une amitié tendre, ily faut renoncer. 

— Quei ! YOUS auriez la barbarie d'y mettre pour condition 
une perfidie indigno de tous trois? 

— Cotte perfidie ne saurait esister; et lors méme qu'une 
idée déraisonnable troublerait un instant ce bonheur, bientòt 
Tattrait d'une femme charmanteen triompherait. 

— Ne l'espérez pas. Votre présence est tout pour moi, J'af- 
fronteraìs mille daugers pour yous rencontrer un instant ; je 
donnerais ma fortune, ma Yie pour entendre une minute le 
son de Yotre yoìx ; mais renoncer à yous aimer, à saYOurer le 
poison qui me brdle, non, j'aime encore mieux yous fuir. 

Gomme Albert pronongaitces mots, il s'apercut qu'un mas- 
que l'écoutait, piante debout devantErmance. Ce domino brun 
aYait Fair d'attendre que laconversation d'Albert fùt terminée 
pour en commencer une avec madame de Lorency. En jetant 
les yeux sur cet obsenrateur silencieux, Ermance éprouYa un 
saisissement indéfinissable. Les regards qui per^aient à tra- 
Yersle masque noir avaient quelquechosed'efifrayant. Soi^ 
aftitudeétait gère^ spn immobilité menagante. 
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— n doit étre tard, dit Ermance d'une voix mal assurée et 
ne pouvant détourner ses yeux du domino qui lui causait un 
trouble si étrange ; je voudrais m'en aller. Soyez assez bon, 
dit-elle à M. de Sh..., pourchercher mon pére, elle prevenir 
que je compte sur lui pour me ramener. Madame de Gernan 
resterà encore longtemps ici... pour Tattendre. 

Ges mots articulés avec peine, cette oppression qui génait 
la respiratlon d'Ermance, Albert les interpreta comme Teffet 
d'un adieu pénible. 

— Je vous obéis, madame, dit-il en se levant, et j'espère 
que votre justice me tiendra compte de tout ce que je perds 
aujourd'hui pour garder votre estime. 

Àiors il s'eloigna pour aller trouver M. Brenneval dans la 
saHeoùl'onjouait. 

À peine fut-il à quelquespas de madame deLorency qu'elle 
voulut se lever et changer de place, pour échapper àl'obser- 
vation tenace du domino brun. D*abord elle pensa qu'il se mé- 
prenait sans doute sur elle, et qu'en òtant son masque elicle 
détromperait. Or, elle le détacha un instant pour respirer 
plus librement, et se débarasser ainsi de Fimportum obser- 
vateur. Mais la vue de ses traits ne parut point lui causer de 
surprise; il se rapprocha d'Ermance, puis, s'emparant de son 
bras avec une sorte d'autorité, il Tentraina assez loin de ma- 
dame de Gernan, au milieu de la fonie des masques. 

— Que me voulez-vous ? disait Ermance, n'osant resister à 
cette volonté muette ; je ne puis vous suivre... on va venir me 
chercher. 

Et le masque gardait le silence. Seulement, Ermance sentait 
trembler son bras sous le sien, et reconnaissait, aux batte- 
ments pressésde son coeur, Témotion que devait éprouver ce 
mystérieux personnage. Enfinsuccombant àune terreurinvin- 
cible, elleveuts'éloignerde lui et retourner à sa place. Dans 
le moDvement qu'elle fait pour dégager son bras, le petit mé- 
daillon qui ne la quitte jamais s'échappe de sa pèlerine; la 
chalne en cheveux qui le tient s'accroche aux blondes de la 
ijarniture, elle craint de le perdre et veut le cacher dans sa 
ceinture; mais le masque, qui vient de Taper^evoir, rompt 
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aussitòt le falble cadenas de la chalne de cheveux, la prend, 
et dit d^une voix altérée par la colete des motd sans suite 
qu'Ermance ne peut enteudre, carelle a presque perdi! Tu- 
sajge de ses sens. M. Brenneval quila rejolnt en ce jjiomeiit, la 
Volt prète à se trouver mal. Persuade que la chaleur qu*ll 
làit dauscette salle la suffoque, il l'entraine bors du bai, et la 
ramène cbez elle dans un état d*ef froi et 4e stupeur impos- 
sible à décriì^e. 



l^W 



M, à& DlODtyiUi^, ayant apprjs (p?e sa 5j^ce était revenue 
soulÒrrante du bai masqué, se rendil dans sa chajnbre dès 
(l»'elJÌ0 f^t yjsible, 

— C'iéfeiW luì! s'écria Ermance en aperCjeyant le presidenti 
j.e tfen pois douter, c'était lui. Ah! mon oncle, quo va-t-il 
croire? 

— Qui, lui? demajida-t-il, ne pouvanJ se d,auter de la pen- 
sée d'Erpjance. 

— Àdhcmarl reprìjt-elle ^vep r^ccent de la terreur. 

— O^ielte idéeì Quoi! tu pensee qu'il serait de retour? Mais 
pourquoi nous en faire un mystère? 

— C'élaitlui, vous dìs-je; son trepiblement, Isa colere n,e 
ip'en laissent aucun doute. 

— Non, cela est impossible. Les journaux ij''auraient pas 
manquè de parler de son départ de Gonstantiaople... G*est 
qjaelque mauvais plaisant qui se sera amusé à le contrefalrjB et 
à le jeter dans ce trouble. Quand on veut jouer Un semblable 
iòle ayecsuccès^ il faut feindre la colóre, la jalousie : c'est ce 
qu'il y a de plus facile et de plus certain. 

— Eh! quel accent emprunlé, quel regard mena^ant aurait 
jpu me plonger dans Tétat où je suis? étalt là, devant moi, 
immobile; il n'avait pas dit un mot, et déjà lout mon étre, 
averti de sa présence, éprouvait un trouble, une émotion qui 
ra'empéchaient de respirer. 

Alors Ermance raconta cette singulière apparition, et la 
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manière dont le masque s'était emparé de la cbaine de ebs* 
yeu% et du petit médaillon. dette dermère circonstaace ébrauli 
H. de Noatyilliers, daos la croyance oti il était que ce Bti 
pouvait ètre Adhémar. Lui seul savait le prix qu'Brmaoce 
attachait à cette chalne tissue de seF cbeveux, et il paraisaail 
impossible qu'un autre que lui eùt osé la lui arracber. Gch 
pendaixtle fait était inexplicaUe. 

A quelques jours de là, un aide de camp du due de R... 
étant venu faire une visite à madame de Lorency et au pré»< 
dent, leur dit que la Russie prenait une attitude menacante, 
et que, malgré ses assurances d'amìtié, Tempereur ayait en» 
Toyé de nouvelles instructions à son ambassadeur, afin dA 
savoir àquoi s'en tenir sur certaine di^sition qui devait io^» 
quiéter la France. 

— Gette mission delicate, ajo«ita-t-il, a été remplie ayeo 
autant de promptitude que de discrétion* 

— Et savez-Yous par qui? demanda le président. 

— N(m> monsieur; je sais seulement que la personnecbar- 
gée d'apporter à l'empereur la réponse qu'il attendaìt d# 
Eaint-Pétersbourg, e^t repartie jaesque en sosta&t à» l'atf* 
dience, 

En ce moment, M. de Montvilliers regarda Ermsffiee^ et 
chercba à coafìrmer ses soupgons enquestionnant de notveau 
i^aide de camp; mais celui-ci u^en savait ou n'ea yoidait pm 
dire davantage. 

— Ainsi, Yous croyes, dit M. de Maizière«v que cette belle 
emitìé de Tilsitt finirà par dea coupé de canon? Bh bien, oelà 
ne m'étonnerait pas; c'est l'opinion de M. de T...; yous sates 
qu'il se teompe rarement. On prétendait l'autre soir que P^n- 
pereur Alexandre ne pardonneraitjamais au gendre de Vempe^ 
pereur d'Autriche de n'aYOir pas youIu ètra son beatt*frère« 
Vous en couYiendrez, yoilà un 8U}et de guerre qu'on n'auraìt 
pas préYU il y a dix ans. 

Pendant cette couYersation, Ermance, absorbée par Pidèe 
que c'était à M. de Lorency qu'aYait été confiée la missìOB 
dont <m Yenait de parler, déplorait la fatalité qui la faisait 
paraltre coupable lorsque sa conduìte aYec le comte Albert» 
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dans ce moment méme, aurait pu dissipar toutes les craintes 
d'Adhémar. Gonvaincue de la présence de son mari à ce bai, 
elle repassait dans sa mémoire tout ce qa'elle avait dit, et re- 
grettait qu*il ne Feùt pas entendu; mais les bruits les plus 
offensants devaient étre seuls parvenus aux oreilles d'Adhé- 
mar ; il n'ignorait pas sans doute les conjectures que son en- 
tretien avec le domiDO blea avait fait naltre; Témotion qui 
dominait lecomte Albert ayait dù lui sembler la preuve qu'il 
parlait de son amour; on l'écoutaìt : n^en était-ce pas assez 
pourexciter la colere d'Adhémar? 

— Je commence à croire que tu ne fcs point trompée, dit 
le président àsa nièce lorsqu*i1s furent seuls; onaura fait 
répandre le bruitqu'il allait à Gonstantinople, pour mieux djs- 
simuler le but de sa mission scerete ; peut-étre lui-méme n'a- 
t-il su qu'en route sa vraie destination. Mais non... il tenait 
8CS instructions du maitre lui-méme, et c'est sans doute d'ac- 
cord avec lui qu'il nous a dit aller en Turquie. Le fait est que 
tu n'as rcQU aucune lettre depuis son départ. 

— Hélas! ce ne serait pas une raison, répondit Ermance 
d'un ton triste; mais M. de Maizières et madame de Gernan 
n'en ont pas recu davantage, et cela est une preuve de plus. 

— Si tu lui écrivais qu'abusé par l'apparence il t'accuse 
injustement... 

— Bh! le puis-je? s'écria Ermance; ne me suis-je pas òté 
tout moyen de reclamar contro une injustice? Quel mal pen- 
serà- t-il de moi, dont je n'aie mérité le soupQon? Il faut avoir 
une conscienca pure pour repousser dignement rinjustice; 
rinnocance présente est sans pouvoir contre le souvenir d'un 
tort qui nous a ravi pour jamaisnotre estima. Lors méme que 
je tenterais de détruire ses soupcons, y parvieudrais-je? ne 
m'accusera-t-il pas d'avoir recours à une misérable ruse, à 
un moyen employé par toutes celles qui trompant? croira-t-il 
qua je ne Técoulais que dans Taspoir de le determinerà épou- 
ser mon amia? Non; je m'avilirais à ses yaux, sans profìt 
pour sa tranquillité, et, je vous l'avoue, je préfère safureur, 
sa vengeance et tous les malheurs qui en peuvent résulter, à 
ridée de me voir assimilée par lui aux femmes qui cherchent 
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à se justifier ou ù s'excuser par des prétextes bas et yulgai- 
res. Le crime a sa dignìté, et, je le sens, je mourrai avec ^ 
haine d'Adhémar plutòt que de vouloir l'apaiser pard'avili»- 
santes attestatìoDs. 

M. de MoDtyilliers, malgré le désir d'employer tout cu qui 
devait amener un rapprochement entre Ermance et soa mari, 
ne pouvait s^empécher d'admirer une résignation si noble, et 
finissait par se persuader qu'elle étaìt peut-étre la meilleure 
justification des torts que n'avait point sa nièce. 

Tandis qu'elle déplorait ainsi son triste sort, madame de 
Lorency était robjet de la plus ardente envie; il n'était bruit, 
dans les différents salons de Paris, que du long entretien de 
Tempereur avec elle. Madame de Gernan Tavait appris à la 
cour seulement, et ne concevait pas qu'étant au bai ayec Er- 
mance elle le lui eùt laìssé ignorer. 

— Gomment se peut*il que vous me laissiez apprendre par 
d'autres que par vous un succès pareli? luidit-elle avec une 
sorte d'amertume. 

— Mais je ne pensais pas, répondit Ermance, que cela pùt 
Y0U8 intéresser. L'empereur m'a dit de ces propos de bai 
auxquels il n'attachait certainement aucune impor lance, et je 
ne les ai point répétés, pour ne pas leur en donner; d'ail- 
leurs, je sais que, lorsqull fait à une personne Thonneur de 
causer avec elle, méme de cliosesinsigniiiantes, il n'aime pag 
qu'on les redise. 

— Je ne yous demando point yotre secret, reprìt madame 
de Gernan, et je trouve tout simple que vous n'admettiez per- 
sonne à ime semblable confidence ; je yous en yeux seulement 
de m'aYoir donne Tair d'une imbécile quand on est yenu m^ 
dire que Fempereur ne s'était occupé que de yous au bai de 
Tarchichancelier, et qu'ii résultait de cet entretien que la 
famille des Lorency yenait d'étre inserite parmi celles des ai^ 
ciens nobles auxquels on doit rendre les propriétés qui n'ont 
pas été yendues lors de... 

— Vous cioyez, madame? interrompit Ermance dtm air 
oflènsé. 

r- Otti, je sais positiyemodl que notts sommes compria 

15 



2S4 UN MARIAGfi SOUS L'EMPIRE 

datis la liste des gràces qu'on yeut répandre à la naissance 
de renfant imperiai. 

— Si je savais, reprit Brmauce avec fìerté, qa'on pùt attri- 
buer catte faveur à un motif dont M. de Lorency aurait à 
rougir, j'irais à Tinstant méme supplier Tempereur... 

— Qtìelle folie! interrompit vivement madame de Cernan; 
iriez-vous lui dire que les sentiments ipi'on lui suppose pour 
▼ous ne vous permettent pas d'accepter fies bienfaits, ou plu- 
tòt la reddition des biens qui nous appairtieunent très-légiti- 
mement? Ce serait lui donner l'idée d'une corruption humi- 
liante pour tous deux, et que sa rancune de Corse ne vous 
pardonnerait pas, je puis vous Taffirmer. 

— Il ne saurdit m'accuser d'une telle pensée; il ne m'a 
rien dlt qui dùt me l'inspirer. 

— Eh bien, alors pourquoi vous révoltèr contreune action 
dont vous connaissiez mieux que personne tonte la générositó 
et l'innocence? 

— Mais si le monde en juge autrement? 

— Le monde est un joueur qu'on a toujours de son parti 
quand on gagne : quelque chose que vous fassiez aujourd'hui, 
il dira, soit que vous acceptiez ou non, que c'èst une faveur 
qui en acquitte une autre, ou bien que, son caprice passe, 
Tempereur n'a pas voulu le payer si cher; ainsi n'agissez 
point en considération des propos de la malv^Uance; il est 
des situations où tous les sacrifices possibles he les font point 
taire : la vòtre est de ce genre. Vous savez que, dans ce biea- 
fait, rien ne doit blesser votre honneur, ni celui de votre 
mari, ni méme votre délicatesse : que cotte assurance vous 
BulBse, songez qu'il y va de la fortune de tonte no tre famiile, 
fet qtt'il serait cruel de la perdre par une pruderie inutile. 

— Je sens fort bien, reprit Ermance, que cette fortune n'é- 
tant pas la mienne je n'ai pas le droit d'en disposer ; mais si 
pourtant on me croyait capable de... 

— Tranquillisez-vous, ma chère, on ne croìt que ce qui 
fesl vrai, reprit madame de Cernan oubliant qu'elle venait de 
dire le contraire; on saura bientòt que ce qu'on a pris poui 
tta commencement d'aventufè n'ètàit qu'Une shnplè éonver- 
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satìon, et vous n'aurez plus qu'à supporter le drdain ou Ten- 
vie des femmes qui n'auraient jamais eu la yertu de negliger 
une si beile occasion; enfin, ma chère enfant, ne faites rien à 
ce sujet sans m'en prevenir ; peut-étre ai-je été mal informée, 
et vous jugez combien il serait ridicule d*usurper Tlionneur 
d'un reftìs dighe d'une Romàine, si Tempereur nepense pas à 
noiis. 

Ce doute, érnis àvec adiÌBfiSie par thadatiie de Certìan, n'en 
laissà plus aiicun à Ermadce hit Id tedditioa des bois de la 
famille Lorency. Bien qti'elle fùt cbttaine que ce Ite faveur 
n'était qtie la récompense des services d'Adhémar, et peut-etre 
aussi de la dernière inission dont Tempereur venait de le 
charger, felle s'inquieta vltement de la coincidence decet évé- 
liement avec les cónjectiires auxquelles la conversatlon du 
bài donnait lieu, et résolut de is'en remettre à la sagesse de 
M. de Montvilliers pour la diriger dans cette affaire delicate. 

— Je conQois que Tavis de madame de Gernan, dit-il, vous 
ait paru suspect, car il était visiblement diete par son intérét 
personnel, et voilà comme les choses raisonnables perdent de 
leur crédit; si elle avait appuyé ses conseils sur la facilitò de 
vous mettre à Tabri de tout soupgón flétrissant par votre con- 
duite à la cour, par le soin de n'y paraitre que dans les occa- 
sions indispensables, et d'évitertoutescelles qui vous rappro- 
cheraient de Tempereur, si elle vous avait dit cette vérité 
connae de tout Paris : que, s'il a t}arfoÌ6 recompensé la fai- 
blesse de queiqiles femmes pòur lui, il n'a jamais tenté de 
les òbtenir par des offres humiliiantes, vous auriez été con- 
vaincue de la cessation prochainé'des ptopos qui vous im- 
portunent aujourd'hui, et que vous seule pouvez accréditer 
ou détrùibe sans retour. Ah! vraiment, la condition des fem- 
nies serait par trop malheureuse, si leur honneur dépendait 
ainsi da caprice de la médisance; rassurez-vòus, mop enfant, 
si méchant que soit le monde, il ne notisferait pas grand mai 
di iioUB nMUas pas si souvent son complice. 
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XLII 



Depuìs le jourdu bai de Parchichancelier, Ermance, plus 
triste qu'elle neTavait encore été, iie sortait plus de chez elle. 
En Yain M. de Maizìères lui répétait-il sana cesse qu'elle avait 
tort de prendre au mot le refus du comte Albert, que c'était 
un procède indispensable de sa part, mais que ce devoir ac- 
compli enversson amour, il se laisseraìt vaincre par des ins- 
tances réitérées; enfin, qu^en lui vantant souvent le bonheur 
d'étre aimé d'uue personne si distinguée, il finirait par y étre 
sensible. Ermance, découragée par tant de chances contrai- 
res, nevoulait plus s^exposer à de nouvellescalomnies. Made- 
moiselle Ogherman, sans conaaitre la cause du surcroit de 
peine qui accablait son amie, s'efforgait de Ten consoler par 
les soins les plus tendres et ne la questiounait point. Gette af- 
fection profonde eutre deux personnes qui s^entendaient sans 
jamaig se coufìer Fune à Tautre avait un charme mystérieux 
et une puissance de consolation tonte particulière: on eùtdit 
que la situation, les faits, lescauses, n'entraient pour rien dans 
cotte amitié, et que la sympathie seule en était le lien. Gepen- 
dant Natalie n'ignorait pas que sonmalheur venait d^Erman- 
ce; mais tei était Tascendant de madame de Lorencysur ceux 
qu'elle aimait, qu'on oubliait près duello jusqu'à la rivalité. 

L'hiver touchant à sa fin, Ermance pensait déjà à quitter 
Paris, lorsque sa femme de chambre entra un matin cliez elle 
plus tòt qu'à Tordinaire. 

— J*ai pensé, dit-elle, que madame m'excuserait de la réveil- 
ler aujourd'hui de si bonne heure, lorsqu'elle apprendrait... 

r- Quoi 1 qu'avez-Tous à m'apprendre ? demanda vivement 
Ermance. Leon est-il malade? 

— Gràce àDieu, je n'ai qu'une bonne nouvelle à vous don- 
ner... Madame n^a donc pas entendu unbiuit de yoilures 
cette nuit? 

«^ Si, vraiment» Le bai de la princesse Pauline it firn bien 
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tard, à en juger par le roulement des yoiUires, qui n*a cesse 
qu'au jour. 

— Ce n'était pas seulement celles-là que madame aura en- 
tendues^ 

— Etqu'elle autre, donc? 

— Mais la calèche de monsieur, par exemple, et ce coquin 
d'Ambroìse qui faisaìt un traiu du diable poui: faire lever le 
concierge, malgré la reconmiandatioQ que mousìeur lui avait 
faite deprendre garde à ne pas réveiller madame. 

— M. de Lorency est arriyé, dites-vous? Il est ici? s'écria 
Brmance avec un sentiment de joie que mademoiselle Rosalie 
trouvafortnaturel. 

— Qui, madame ; Francisque luì a parie ; c'est à lui qu^il a 
demandé des nouvelles de madame. 

— Uà demandé de mes nouvelles? répéta Ermance ayec un 
étonnementquidevait paraitre étraDge. Puis, s'apercevant de 
l'inconvenance de sa question, elle se hàta d'ajouter : Pour- 
quoi luì avoir obéi, et n*étre pas entrée chez moi pour m'ap- 
prendre... 

— Monsieur avait défenduexpressément qu'on m'avertit, et 
je vous avoue, madame, que je n'ai rien entendu; c^est ce ma- 
tin seulement que j'ai appris, par la bonne du petit, le retour 
de monsieur. 

En parlant ainsi, mademoiselle Rosalie aidait sa maitresse 
à s'habiller: dés qu'ellefut prète, elle passa daDS son petit sa- 
lon, décidée à attendreavec courage le parti qu'Àdhémar pren- 
drait avec elle, etànepoint chercher à le rencontrer chez son 
onde. L'idée du malheur qu'eile.redoutait le plus lui donnait 
tant de force contro les dédainset la colere d'Adhémar ! Qu'é- 
tait-ce àsupporter en comparaison d'une séparation eclatante, 
étemelle?Ilétaitlà, il habitaìt encore sous le méme toit avec 
elle ; c'était plus qu'elle n'avait osé espérer, et, pour obtenir 
ce Seul avantage, elle consentait à la perte de tout ce que son 
amour avait ambitionné. 

Bile méditait> depuis plusieurs heures, sur ce retour, lors- 
qu'Adhémar entra, s'informa des nouveUes de sa sante, et luì 
Darla, comme sii i'avait vue la velile, du plaisir qu'U avait 
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eu à retvQuyer à BatiaM. de MontTilMers, luiditqiielesmaiivau 
chemins ravaìent retenu unjour de plus enroute, qu^il yenait 
de faire un loog et eonuyeux voyage, mais que Fempereur 
Ten dédommageait sì bien quUl n'avait pas le droit de s'en 
plaiudre. 

Dans son récit, danssea queationsprécìpitées, il r^aaiVune 
tellc affectation d^oubii poar le passe, d'inaouciaoce pour le 
prósent, qu'il était facile de voir qu'Àdhémar jouait le relè 
qu'ìl s'était impose, et que, place entre la néci»sité de rompie 
d'une manière eclatante avec madame de Lorency ou de parai- 
tre Yivre convenablemept avec èlle, il s*était trace un pian de 
conduite qui devait satìsfaire aux exigences du monde et i 
sa rfsolution de rester le plus possible étranger à sa fèmme. 
Peut-étre le moment où il recouvrait unepartie de sa fortune 
personnelle lui paraissait-il mal cboisi pour une rupture ; peut- 
étre, n'ayaqt que des soupcons, ne se croyait^il pas en droit 
de sévircontreunepersonnequi jouissait d'une véritablec^E- 
sidération; enfio, quel que tdi son motif pour en agir ainsi, 
Ermance ne chercha pas àie deviner : heureuse de Tenteadre, 
malgré le ton léger, l'air indi^ient qui accompagnaient ses 
paroles, elle s'abandonna à la plps douee émotion. Ah! s'il nait 
de la prèsene^ de ce qu'on aime uae sorte d'enivrement que 
sa colere ousafroideur méme ne peut neutralisei, c'eslqu'en 
dépit des chagrins qu'il cause et de ceux dont il menace, sa 
piésence est toujours de l'espoir. 

Gependant, si la conduite d'Àdhémar avec Brmancé offrait 
peude cbangementdansleur intérieur,iln'enétaitpa8deméme 
devant le monde. Jusqu'alors empressé, presque soigneux 
pour elle devant des tèmolo s, il avait évité tout ce qai aurait 
pu faire deviner la désunion qui régnait entre sa fem me et lui ; 
maintenantil semblait mettre, au contraire, de l'amour-pro- 
pre à se montrer indèpendant et complétement degagé de tous 
sentiments affectueux pour elle; enfin, à ses égards prémédi- 
tés, à son insouciance polio, on l'aurait cru d'une indìf%rence 
profonde pour tout ce qui la regardait, sil'àrmertume de ses 
plaisanteries etsa gaieté forcéen'avaient parfois trahi son désir 
de l'affliger. 



On était ^la iQoitié da mois de mars, et l'D9rS(ttefidalit «k^ec 
impatiepc^ le moment de v,oir affermir ^Pttf longtcmp» la 
Douvelle dynastie : chacun faig^ait de? pf édi^jtionii ^ ce snjet, 
et les plus graads ennemis de Pempereur étai^nl eux-mémes 
bìenlQÌQ dnvrai dans leurs prévisions ti^ineu^es: remvahis^ 
sement de la moitié du monde, la tyrannie, Yi»ilà imi ce qu^iki 
psaient predire. G^est qu'il est des revers qui dépaasent tous 
ips vcEux de Tinimitié et de la vengeance ! 

Un matin qu'Ermance et Natalie jouaieat 9tveo Leon dont^ 
les premiers pas s'essayaient à aller sans guides de Time à 
Tautre, M. dp Lorency entra pour s's^cquitter d'une eommrs*- 
i^ion dont madame de Gernan rayait cjiaicgé ; elle faiaait doè* 
mander ^ Brms^nce sielle avait leprojet d'iter le leiktemain 
chez la princesse de Gh..., où Ton devait jouer un yaiudeyille 
en r^Quneur du maitre de la maison, dout c'itait là féte, et 
l'opera d'un jeune homme, élèyede Ghérubioi, dont on vantaìt 
l^^ucoup la^ mu^ique. Les suceès qu'a obtenusdepuis ce grand 
composìteur prouvent en faveur du goùt dea amatettrs qm 
l'applaudirent des prcimlers. 

— Yous m'étonnez, ditErmance ; je croyais madame de Ger« 
nan presque brouìUée avec la prince^^e de Cb.;. 

— 11 est vrai qu^, pendant plusieufs années, elle» étéuu 
peufroide pour elle, reprìtÀdhémar^nsQUfiant; msli»aujeur^ 
d'hui qi^'elle a épousé. uu de ^s par^nts, 0le s^ cappelle tes 
services qu'elle a rendusà notrefapiilte lors de laBé^ution, 
et se fait un devoir de li|i en témoigii'er sareponusiissancelea 
jours où la princesse donne une féte. Moi, qui n'ai j^oials ou- 
blié qu'ellea sauvémonpèrederéchafeudeu 93, je n'aipoint 
cesse de la voir et de lui ètre fort dévoué; ce qui, cortes, n'effl 
pas un mérite lorsqu'on la connait. Mais que Pépondi*di-ieà 
ma tante? 

— Que j'iraì stoc plaisìr demain phez la princesse de Gh'..., 
répondit yivenupnt Brm^^ce. 

C'était fair^ ce qv^^ désiraìf Àdbémar : ErmaBce Favsit de^ 
viné, et sa répugnance à sortir de chez elle ne pouvaìl tenìr 
contre TespoU de lui plair^ par la moindre démarcbe : 8eide«> 
Bieut, elle exigea de Natalie de venir avec elle. 
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' n fant qneyous connaissiez oette belle personne, dìt Er* 
mance, cette feaime qui ne s'est approchée des tigres de la 
terreur qne pour leur arracher ud grand nombre de victimes. 
Yous serez frappée de sa beante. Le son de sa voix, Téclat de 
flon teint, ses bras admirables, cet{e jolie maiu, qui a tant de 
fois apportò le brevetsauveur quipermettait la fuite,ou don- 
nait nn moyen d'existeuce, tout enelle sembìe prouver que 
le courage desbonnes actionsestleplussùr desmoyens pour 
maintenir les grftces et la fralcheur d'une belle personne. 
' ì^endant qu'Ennance parlait, Natalie tenait une boite de 
bombons, dans laquelle Leon puisait en les distribuant à ceux 
quisetrouvaient à sa portée. Quand vint le tour d'Àdbémar : 

*- Merci, dit-il en repoussant assez durement le petit bras 
de Leon ; je n'en veux pas ! 

Et l'enfant, surpris de ce ton sevère, cr^utqu'onle grondait, 
et semita pleurer. 

— Emmenez-le, dit aussitòt Bnnance à le gouvemantequ^elle 
yenaitd'appeler. 

Alors, M. de Lorency, se repentant de la dureté qu'il avait 
mise à refiiser ce panvre enfant, fit un mouvement pour le 
retenir; puis, cédant à une réflexìon secréto, il le laissaem- 
porter par la benne, dont les caresses ne parvenaient pas à 
calmer les lannes de Leon. 

Ermance sentit les siennes prétes à couler; mais un seuti- 
ment amor ranìmant son courage, elle s'empressa de parler 
de cboses étraugères à sa pensée. Peu de moments après, 
M. de Montvilliers et Ferdinand survinrent, et la conversa- 
tion devint moìns pénU)le à soutenir. M. de Maizières n'était 
jamais plus sémillant qu'en présence de mademoiselle Ogher- 
man. Sans comprendre son àme, il était séduit par Fattrait 
qu'un chagrin romanesque répandait sur tonte sa personne. 
U lui semblait impossible qu'avec un esprit aussi distingue 
elleno renditpasjustice au sien, et son amour-propre espé- 
rait que tant de galeté, de mots fins, de flatteries. délìcates, 
parviendraient à distraìre Natalie du souvenir d'un ingrat. 
Il ignorait que ce genre d'agréments si rechercbé dans le 
monde est sana aucun charme pour les coeurs malheureux. 
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et qu'il faut avoir donne souvent dea preuves d'une vraie 
sensibilité pour d'étre acquis le pouvoir d'amuser ceux qu'on 
plaint. 

XLIII 



La mode n'était pas encore venne depayerà gran/lsfrais 
de premiers artistes pour amuser un salon. Lorsqu'ils consen- 
taìent à abaisser leur talent jusqu'à un petit ròle de comédie, 
un air de vaudeville, une décoration de théàtre de société, 
empressés de reconnaitre leur complaisance, le maitre et la 
maitresse de la maison redoublaient de soins pour les faire 
valoir, et il était rare que Tun des deux ne fùt pas acteur 
dans la troupe qui réunissait tant de célébrìtés. Aussi la cer- 
titude de n'étre point soupQonné de faire un métier lorsqu'on 
se prétait à un plaisir permettait-elle souvent à nos plus grands 
compositeurs, pelntres ou poétes, de faire les frais de la soi- 
rée. Ce jour-là, l'auteur à^Agamemnon, eelui de la Fille 
d'Honneur et le spirituel auteur de Jean de Paris s'étaient 
réunis pour écrire et pour jouer le prologue d'ouverture du 
théàtre. Getto camaraderie dramatique, sana faire le tapage 
des camaraderies d'aujourd'bui, n'avait alors d'autre but que 
d'employer beaucoup d'esprit à faire rire ; et Ton applaudissait 
franchement des scènes d'un comique décent et naif lorsque 
madame de Lorency arriva. La petite pièce finie, on proclama 
les grands noms des auteurs au bruit des applaudissements 
qui faisaient retentir la salle, car ce n'était pas la mode non 
plus d'accueillir froidement ce qui plait. 

àlors, ie chef d'orchestre se glissa humblement à la place 
ofi il devait commander à Rhodes, à Grasset, à Balliot et autres 
violons de ce grado, à Frédéric Duvemoy , au célèbre Lamarre, 
enfln à un orchestre qu'aurait envié le plus grand souverain. 
On devine bien que cotte compagnie d'elite ne pouvait obéir 
qu'à un illustre general : aussi était-ceM. Cherubini qui diri- 
geait leurs mouvements de tonte l'autoritéde sonpiano-forté. 
Qp ^x^cuta Topéra de ce jeune compositeur, que sa qualità 
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d'amateur r^nd^it suspeof à cei^^ qui ref useut tqute supériar 
rìté dans 1^ art3 ai^i^ g^ ns ét^vés dans le moMe^ Cepeadant, 
ce talent auquelon reprochaifdéjàd'étrepresque aussi savani 
que son maitre, devait bientòt succèder dignement à uos plus 
grands compositeurs et main^ui^ la pompe opériale à coté du 
premier gónie de l'Italie. Sa musique brillante, harmonieuse 
et difficile, avait pour inlerprètes d'excellents amateurs,parmi 
lesquels on distinguali la jolie madame du Gham... don| la 
Yoix avait le méme charme qu'elle a mìs depuis daus ses ravis- 
santes romances. Un des meilleurs a^teurs de cette troupe 
choisie était le maitre de la maison : c'est àse^ talenta, à sa 
politesse exquise, que Fon pouvait siHribtter, autant qu*à la 
gràce affectueuse de la princesse d^ Gh..., Tempressement que 
tant de talents supérieura mett9Ì6n( à landre ses fétes char- 
nantes et inimitables. 

Un yandeville» où Vw célébraU le patrou du JQur, et dans 
lequel MM. Isabey, Gicéri et la célèbre madame Grassini rem- 
plissaientles principaux ròles, suivit VopéradeH. Auber. On 
ne se laissait point d'admirer ^ belle cautatrice, qui, ^ui' 
sée en marchande de chansons, trahi$sait son r^ng en parant 
de toutes les ricbesses de son s^rt Is^ romance si piélodieuse et 
si chevaleresque de la reineHor(ense : Furiant pour laSyrie, 
On applaudissait à la yoix légère et pure d^ jeune décorateur^ 
TElleviou 4e la troupe, et Fon riait aux éclats du comiqu^ 
vrai et des lazzi imprévus du fameux peintre dopt les portraits 
étaient recherchés dans tonte F^urope. Entlu, chacun parais- 
saitvivement captivé parla représenjation, lo^squ*u^ar^ivant 
du chàteau des Tuilerìes s'approcba du ministre de Danemarck 
pour lui apprendre que Vimpératrice était sur le point d'ac- 
coucber, et qu'une grande partie de la cour était ciéjà réunie 
dans la galerie de Diane pour attendre Féyénement si désiré. 

A peine cette nouvelle eut-elle fait le tour de la salle^ qu^on 
en Yit sortir toutes les personnes que leur rang ou leur de- 
Yoir appelaient au chftteau ; Adhémar et madame de Geman 
partirent des premiers, en confiant madame de lorency aux 
soìns de la baronne de \^olberg. 

En attendant le souper, Brmanc^ et Na^tali^ aUèreat s-aaae 
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dap^ ime gaterie, sur un canapé ombragé par des arbnsted en 
fleiirs, doatles parfurnsembaumaientles salons. Coiimieellès 
caneaient d^in air de conGdence, on passait auprès d'elles 
sasB oser les interrompre et sans oser s'asseoir sur les siéges 
placés à coté du canapé qu'elle& occupaient : elles commen- 
^aientà se croire seules au milieu de tant de monde, fors- 
qu'un homme vint s'appuyer sur la caisse d'oranger qui 
se trouvait derrière madame de Lorency, et dit d^une ycAx 
énoue : 

— Par gràce ! écoutez-moi; c'esl un adieu bien triste et 
peut-étre éterael que je vous adresse; il fallait cesser de 7ous 
aimer, ou m'éloigner de vous ayec le sentiment qui est ma 
vie... et je pars. 

— Oto! ne partez point, répondit Ermance d'un ton sup- 
pliant, restez pour étre heureux... pour nous aimer, ajouta- 
t-elte en montrant son amie, dont la main tremblante s'était 
rapprochée involontairement de celle d'Ermance, en recof 
naissant la voix du comte Albert. 

— Non, reprit-il, mon sort est fixé, rien ne peut m y sous 
traire^ aussi je ne viens pas vous en parler; mais il en est un 
autre qui mérite mieux votre intérét, et j'ai besoin de savoir 
que vous approuvez le projet de M. de Maizières avant de le 
servir. 11 sait que je dois passer à Hambourg avant de me 
rendre à Vienne, et il désire que je parie de lui au pére de 
Natalie. 

— 6ardez-vou8-en bien! interrompit Ermance; n'ajoulez 
pas un cbagrin de plus à tous ceux qu'élle éprouve. 

Puis, frappée tout àcoup de Tidée que Ferdinand avait sans 
doute imaginé de demander Natalie en mariage dans le dessein 
d'éprouver les vrais sentiments d'Albert pour cette aimable 
personne, madame de Lorency ajouta : 

— Si pourtant sa raison Temportait, si je pouvais obtenir 
d'elle.. • d'oublier... un ingrat... M. de Maizières est aimable; 
sa fortune, son état dans le monde en font un parti très-sor- 
table, et puis ce mariage nous fixerait pour toujours Fune 
près de l'aulre. 

A cbacun de ces mots, Ermance en épiait Peffet snr la phy« 



264 UN MAHIAGE SOUS L'EMPIItE . 

nonomie d'Albert, et remarquait avec peine que nnl dépit ja- 
loux ne se mélaìt à sa profonde tristesse. 

— Oui, reprit-il du ton le plus naturel, ce marìage, con- 
yenable en tout point, finìrait par étre heureux : Natalie est 
si parfaite ! 

Pendant qu*il s'occupait ainsi de Tayenir de^ Natalie, elle 
Inttait péniblement contre uneoppression violente, et se sen- 
tait au moment d^y succomber. Érmanee, en la voyant dans 
cet état deroufrrance, ne put s^empécber de lancer au comte 
Albert on regard d'indignation. 

— Ouyrez cette fenétre, dit-elle vivement; vous ne voye» 
donc pas qu'elle se meurt ! Ab! tant d'insensibilité vous ferali 
bair! 

— Natalie 1 chère Natalie ! dit tout bas Albert en cbercbant 
à approcber le canapé de la fenétre. 

Puis,effrayé de 1^ pàleur qui couvrait le visage de Natalie, 
il veut aller cbercher madame de Yolberg pourles aider à la 
8ecourìr;maÌB.T(ataliele retient, en disant d'une voix faible 
qu'ellese trouve beancoupmieux. £n effet, leplaisir des'en- 
tendre nommer par Albert, de sentir sa main pressée dans les 
siennei, Taccent de pitie, d'affection qui avait retenti à son 
coeur, venaient de la ranimer comme par enchantement. Attri- 
buant cette résurrection à Tair pur qu'on venait de lui faire 
respirer, elle s'empresse de rentrer dans le grand salon, pour 
que madame de Yolberg ne soupQonne point qu'eile s'est 
trouvée ainsi indisposée. Albert, désolédu reproche amer que 
lui avait adressé madame de Lorency, ne quitte plus Natalie da 
reste de la soirée et lui consacre tous ses soins ; seulemcnt» 
à rinstantdese séparer,ilvientconjurerEnnanced^accueiUir 
le mot d'adieu qui lui sera porte le lendemain. 

Ce lendemaio, ce jour d'espérance et d'ivresfie, fut salué 
par lea cent et un coups de canon qui annoncérent la naia- 
sance du roi de Rome. 

Ce grand événement est peut-étre le seul dont l^effet n'ait 
point été exagéréparles poétes, par les journalistes, et méme 
par les flatteurs. Jamais la joie publique ne parut plus éc]a- 
taqlf et plus sincere. Depuis ri4taat o^ le boqrdon de )a catbd? 
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drales'étaìt fait entendre, le peuple, réuni dans les rues, sur 
les places publiques, attendait avec impatience le premier coup 
de canon qui devait annoncer la délivrance de l'impératrice, 
et ce vingt-denxième coup qui devait proclamer la naissance 
du fiis de la victoire. De quelles acclamations cette nouTelle fut 
accueillie! Quel garant pour la paix! pour la durée d'un gou- 
vernement fonde par la gioire ! C'était un delire general, car 
Tennemi méme de ce gouvernement y voyait la conservalion 
de ses fils, la sùrete de sa fortune et le repos de son pays. 

Lorsque M. de Lorency revint du chàteau, il trouva Er- 
mance chez M. de Montyilliers; tous deux Tattendaient avec 
impatience, poursavoir lavérité sur le danger qu'avait couru 
l'impératrice; etpuis l'onétait si curieux de connaitre les 
différentes impressions qu'avait dù éprouver Tempereur pen- 
dant cette pénible nuit I 

— Je vous avouerai, dit Adhémar, que Thabitude de voir le 
conquérant m'avait fait douter de Thomme sensible ; j'étais 
loin d'imaginer que l'empereur serait aussi yiolemment ému 
que nous Favons tous yu pendant les douleurs qui ont failli 
coùter la vie à Timpératrice : car vous saurez que Dubois 
s'étant era un moment dans l'obligation de sacrilier la mère 
ou l'enfant, a été consulter l'empereur, et que celui-ci s'est 
vite écrié : « Sauvez la mère ! nepensez qu'à la mère ! oubliez 
que c'est l'impératrice; faites comme si vous accouchiez 
une bourgeoise de la rue SainWDenis. Mais cet honune, que la 
vue d'un champ couvert de morts n'a jamais fait pàlir, s'est 
trouvé sans force contre le danger de sa femme; il a été obligé 
de s'éloigner d'elle, ne pouvanl resister à Texcès de l'émotion. 
Corvisart m'a dit que l'auxiété où s'est trouvtf l'empereur de- 
puis son court entretien avec M. Dubois jusqu'au moment de 
la délivrance, ne peut se peindre : il était pale d'effroi Tors- 
qu'il s'est élancé, du cabinet de toilette où il attendait, dans 
la chambre de Marie-Louise. Enfin, une bataille perdue ne 
l'aurait pas mis dans un état semblable. On a d'abord cru 
l'enfant mort; mais quand, aprés sept minutes, il a poussé 
uncri,rempereuracoururembrasseravecunejoiedélirante. 

^ Oa ne lui supposait pas de si tendres sentiments, ditBr* 
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mance; yoilà un éyénement qui prouye pour sa sensihi- 
lité. 

— Qu plut6t pour Tamour q^'^ iaspide li sa femme, reprit 
Adhémar; il est si facile d'étre dévoué quand on est alinea 

Gette réQexion fut accompagnée d'un r^gard qui St battre 
le coeur d'Ermance. Une lueur d'espoir Véblouìt; mais quand 
eilecherctia à ramenerla conversation sur le bonheur dont 
jouissait rimpératrice, surl'étoilequi semblait conduire l'em- 
pereur à Taccomplissement de tous ses vcbux, Adhémar prit 
un air spmbre, et sapréocupation devint telle quii n'entendit 
plus les questions que lui adressait le présideQt. À Faspectde 
cettesubiteimpression, Ermance, deyinant trop bien les pensées 
qui deyaient Vavoir faitnaitre, se troubla; M. deMonlvillieis 
lui-méme, dans le secret de leur situation, éprouya de l'em- 
barras, mais il se remit bien tòt par Tobligation de recevoir 
plusieurs personnes qui arrivèrent successivement. Jamais il 
ne se fit pl\i3 de yisites matinales que ce jour-là, jamais il n'y 
eutde joieplus yraie, de prédictions plus fausses qua Vocca- 
sion de cette auguste naissance. Que de brillantes destinées 
promises à cet enfant né sur le plus puissant tróne de PEu- 
rope, rejeton de la plus yieìUe dynastie, premier de^ceiidant 
de notre je^ine gioire, et baptisé d'un nom qu'envia Jules- 
César l Ab 1 si jamais il parvient à Tàge de yìngt ans, disait-on, 
nous verrons tous les partis se réunirpouriUustrer sonrègne; 
il sera, pour Tantique noblesse de France, le neveu de Marie- 
Antoinette; pour la grande armée, le fils du héros; pour te 
peuple, l'enfant de la paix; et pour l'Europe entière, rbéritier 
d'une gioire qui areteuti dans toutes les partiesdu monde! 
Pauyre science (lumainel... U a yingt ans... et cet enfant, nò 
dans le palais de nos rois, baptisé à Notre-Dame^ on Tappelle 
étranger 1 Rome et Paris ne sont poi^t sous ses iois i et il est 
dans l'exil ! 

Quel beau sujet d'humilité, si Bossuet viyait encore ! 
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Le reste de cette ^pnée se pass^ ^n? les fétes. Des spec- 
tacles brillants, qù le public ^tait a^mi3, de^ comédies ìntimes 
jouées devant un petit ixombxe c^e per^onnea privUégiées, 
maintenaient la cam* et le peupl^ dau9 uup agitatiou joyeuse 
qui Tempéchait de réfléchir avir les óvéuements qui se pxépa- 
raient; mais les gena sensés, afiligéa de la tournure que pre- 
nait la guerre d^Eapagne, ne voyaient pas sans crainte les dls- 
sensions qui aùaient nécessiter une nauvelle campagne vers 
le Nord. Oans la situatiou la plus glorieuse, on se seutait aous 
le poids d'\xn sinistre pressentiment. Quelque chose semblait 
aye^'tir la ff ance d'un p^'ocbain malhew*, et lui predire qu'é- 
tant parvenue à un si baut degi^^ de puissance, elle ne pou- 
yait plus cbercber à Faugmeuter sans risquer dfi ìd^ p^r^re; 
en^n, taut de succès, de boaheur, devait avoir lasse la ^esti-<. 
née. Ce dé9Óuragemeiit raisonnéi se faiaait sentir méme parmi 
les militaires. Gomblés 4^s fave^irs de la gioire et dea bieufaits 
de remperei)]^, arrivés ^ TÀge où Ton aime ^ raconter ses ba- 
tailles, ìls murmuraiept tft\\i haut contre Tobligation de q^iitte^ 
une da\ice existence pour aUer courir de nouveaux pórila sous 
un climat glacé, pn dit que Napoléon s'est souvent reproché 
depuis la quanUté de dotations, d'honneurs, de récompenses 
de tous genres dont il s^vait comblé ses compagnons d'armes; 
en elTet, n^est-ce pas une grande erreur de la part d'un si 
vaste genie que de c^mpter plus sur la recon^aissance quq^ 
sur l'ambi^j^n ^es hommes? 

Madamb Je Lorency passa tonte cette année dans la mém^ 
anxiété qui la dévoraìt depuis le jour où la conduìte d'Àdhé- 
mar lui avait fait craindre qu'U ne fùt instruit de sa fante. 
Pour lui, sans cesse occupé de son aervice ou livré à ses piai- 
Birs, il ne yayait £rmance qu'aux heures oti elle recevait-sea 
amis, éyitant ayep soin ^e se trouyer seulavec elle. Le déps^rt 
dtt comte Al^.^t pe dounant plus aucun prétexte à ses repro* 
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cbes, et la vie retirée que menait Brmance ne lui oJBTrant nulle 
occasion de la scupgonner, il ne lui adressait plus de ces mots 
amers dont elle gardait un souvenir si cruel; mais sa froìdeur, 
sa contrainte avee elle s'augmentait chaque jour. Quelquefois, 
aprèsTavoir regardéelongtemps, après TaToir entendue chan- 
ter une romance, il se levait tout à coup et sortait du salon, 
comme s'il cherchaìt à cacher une émotion inyincible; mais, 
le iendemain de ces jours-là, Ermance était sùre de ne le point 
voir, cu si quelque raison l'obligeait à la rencontrer, il ne lui 
adressait pas la parole, et ne levait pas méme les yeux sur 
elle. Alors Leon, qui le croyait triste, allait le caresser ; mais 
sagentillesse, loin de triompher de Thumeur d'Adhémar, sem- 
blait Taccrottre. 

Enfln, la guerre avec la Russie étant déclarée, Tempereur 
partit avec Marie-Louise pour Dresde; une partie de la cour 
les suivit, et M. de Lorency quitta Paris sans se douter plus 
que SOR maitre de Taffreux biver qui les attendait. 

Les événements de cette triste campagne sont trop connus 
et trop douloureux à rappeler pour les retracer ici; et, d'ail- 
leurs, quel intérét particulier pourrait se soutenir à coté d'un 
intérét semblable! quel récit pourrait se faire lire après celuì 
de ce drame bomérique! et qui oserait Tentreprendre après 
avoìr frèmi aux pages éloquentes de M. de Ségur! 

A peine tenterait-on de peindre Tabattement, la terrenr 
qu'inspirait à Paris la lecture des buUetins de cette grande- 
armée, dont pius de la moitié ètait déjà ensevelie sous les neiges 
de la Russie! Gbacun courait après la nouvelle qui devait dés- 
espérer lui ou les siens; on s'abordait dans la me sans se sou- 
baiter le bonjour: « Est-il vrai qu'il soit mort? » disait-on en 
pensant à un fìls, à un frère, et des yeux qui se levaient au 
ciel faisaient seulis la répouse. Le pére defamille se renl'ermait 
pour lire dans la solitude son journal, se résìgnant à recevoir 
courageustrment le coup qui devait accabler sa femme ou sa 
fille, dans la nécessitè de les y préparer. On en était réduit à 
se féliciter d-apprendre que colui pour lequel on tremblait 
était parvenu jusqu'à Wihia, où il gisait à l'hópilal, couvert 
4e bl(?s5yreB et dévoré par la fièvre jaune, ou bien cjue, svf t 
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pris, les membres gelés, par une horde de cosaques, il était 
prìsonnier sur les bordsde FOural. Rìen, hélas! ne donnaìt 
plus ridée des malheurs de cette campagne que ces tristes 
joies; mais c'était encore de Tespoir, et tant de pauYres mères 
n'en avaient plus I . 

Après avoir passe par toutes les inquiétudes, les terreurs 
de cette cruelle /epoque, madame de Lorency apprìt enlìn, par 
une lettre à peine lisible, écrite par un domestìque dont les 
doigts avaient été gelés, que M. de Lorency, grièvement blessé, 
venait d'arriver à Mayence, où une fièvre violente Tavait 
force de s'arréter. La lettre de ce brave serviteur, le seul des 
gens de H. de Lorency qui ne fùt pas mort de froìd ou de faim 
pendant ce désastreux retour,, laìssait peu d'espérance. Atteint 
d'un coup de feu au passage de la Bérézina, Adhémar n'avait 
pas cesse depuis de monter à cheval et de braver un froid 
mortel, aussi la plaie qu'il avait à la jambe s'était-elle enve- 
nìmée à tei point que l'on craìgnait d'étre obligé d'en venir à 
faire Tampatation. Tous ces détails, donnés avec une exacti- 
tude presque barbare, plongèrent Ermance dans un profond 
désespoir ; mais son coeur, habitué aux déchirements les plus 
crtlels, ne se laissa point abattre. Une heure après la reception 
de cette lettre, tout était dispose pour son départ; elle n'at- 
tendait plus que le passe-port qui devait Pempécher d'étre 
retardée dans sa route, lorsqu'elle vit entrer cbez elle M. Bren- 
neval, le visage altère, les lèvres tremblautes, enfin, dans 
un état qui la fit fremir. 

— Bst-il bien vrai?... tu pars... dit-il précipitamment, tu 
me laisses au moment où... perdu! déshonoré! je n'ai plus 
que toi... où toi seule peux me secourir... me sauver!... 

Et H. Brenneval, prét à sufifoquer, venait de se laisser aller 
sur le canapé, et tenait sa téte dans ses mains, comme pour 
cacher les larmes qui Tétouffaient. 

— Honpère! s'écrìe Ermance, qu'avez-vous? quel malheur 
vous arrivo? 

— Je suis ruiné!... D... et S... , de Hambourg, m'emportent 
dans leur faillite le reste de ma fortune. Ce maibeur, tout 
grand qu'il soft, ne me plon^erait pas dans Tétat où tu mo 
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Tois 8a^ leu eagagements qu'il me faut remplir dans rUigt^ 
quatre heures, sous peine ù'ttte déclaré moì-méme en faillite; 
mais c'est une boute dout je uè soufiFrirai pas... non, il m'en 
coùtera moine de mounr! 

— Que dites-vons, mon Dienl quelle afifreuse pensée! Ifest- 
11 donc aucun moyen de parer à ce coup? 

— La somme est trop considérable, et d'ailleurs gpurqijqi 
f eiitrainer dans ma perte? 

— Pour vous sauver, quel sacriflce ne ferais-je p?B» nicxa 
pére? Ah ! dispose^ de tout ce qui m'appartient. IS'Te^t-ce do^c 
pas Tous qui me Tavez donne? Mais calmez-YOu^^ parl^-moi 
avec conflance, dites comment je puis vous o^Qurir, que 
f emporte au moins Vassurance ^e votre tranqujlllité dans le 
triste yoyage queje yais f^re ! Ce serait trop de craindré pour 
vpus deux... 

En disant ces mota» Bnnance embiassait scm pére et le bai- 
gnait de «es larmes. 

M. Brenneyal, encouragé par le dévouement de sa fille, lui 
fit Taveu des spéculations imprudentes qu'il ayait entrejnises 
dans Fidée que la guerre aurait une autre issue, et des enga* 
gements qu'il s^vaìt pris, ne soupQonnantpasla crìse affreuse 
que nos revers ieraient éprouver à la Banque, et la quantìté 
de faìLlites qui devaient s'en suivre. Bniin, les biens considé- 
rables doi^t il avait dote sa fille pouvaient seuls offrir un nan- 
tissement suilìsant aux préteurs des'sonunes dout il avait 
besoin pour taire bonneur à sa signature. Dans cette extré- 
mite, Ermance se rappela la procuration de son mari, cet acte 
qui Tautorisait à disposer de sa fortune. Son pèré^tait décide 
à se brùier la cervelle s'il ne trouvait pas un moyen de sortir 
de la situation où il se trouvait : pouvaìt-elle hésìter? 

La procuration, la signature indispensable qui la dé|)ouil- 
lait en faveur des créanciers de M. Brennevaì, tout fot *offert 
et donne avec cette irréflexion attacbée à Texcès du malheur. 
Qu'importe la porte de sa fortune à la persbone qu^un regret 
étemel menace ! Brmance ne fut pas méme généreuse en si- 
gnant sa mine: loin d'avoir Fidée db sacrifice qu'elle faisait. 



Spn CQBur, tout occvpé dij dftn^er d*Adhémax, B.e repyocha 
d'élre si peu sensible au désespoìr de sòn pére. 

La Yue de Leon, de cet enfant qu'elle venait de déshériter, 
ne lui inspira pas méme une réflexipn à ce sujet; elJe se se- 
para de ìiiX sans en paraltre énnue, le recqmmanda d'un air 
distrait à Mi. de Montvilliers, à Natalie, et quitta ses amis sans 
yerser unelarme. En ce moment, l'amour, dans tout ce qu'il 
a de dévorant, éjfì' scmbre, d'accablan}, soumettait toutes les 
facultés d'Erinance. Un$| seule pensée régnait dans sou esprit : 
« Le reverra^i-je? existe-t-il encore? » Et le monde pouvait 
B'écrouler souà s^s yeux ^ns. la disfraire de son inquiétude. 
Oh ! puissance divi^e! quelle est belle cette tyrannie du coeur 
qui fait taire Tintérét, la raison, l'esprit, tout, jusqu'à l'arnour 
maternel ! et que ce delire, applique au devoir, parait noWe 
et touchaiat' Ermance venait de compromettre par un actp 
imprudent son existence et ceUe de sa faiuille; elle abandon- 
nait son enfant à d'autres soins que les siens, elle voyait sai^s 
pitie les regrels de son amie. ÌJalgré tous ces torts, qui eùt osé 
la blàmer?... Personne, car ceux-là ^éme qui ne cpmprennept 
pas ramour le respectent et i^admirpnt 
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AcconpipagpéQ seul^mep.t d'une femme de chambre et du 
fldéie ^ra'ncisque, qui n'jivai^pas voulu céder à aucun de se? 
jjamarg-de^ rhpjcmeur de soi^er ou de défendre sa benne m?^ì- 
tresse pendant la route, Ermance arriva à May enee accablée 
d'inquiétude et de fatigue. On était au mois dejanvier : les 
chen[iins, couverts de neige et de giace, étaient (unestea av^^ 
pauvres postillons, dont les chevaux 3'abaUaient à chaque 
descente de ijiontagne; on n'osait les pressei: t^^i il y avait 
de danger pour e^x à marcar plus vite., et. m?idame de tiO- 
jency, obligée de dévorer son impatience, en avait doublé- 
ment souffert. Enfin, sa volture entre dans la cour d^ l'au- 
rFf ? ^^ ^^Àt ^fr® Adl\émar. Fra^pis^, qui a pxis i^ii cl\er 
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Tal à la dernière poste pour devancer sa maitresse, s^élance 
àia portière: 

— Monsieur n'est pas plus mal, dit-il; je yiens de l'enten- 
dre dire moi-méme au cbirurgien qui sortait de sa chaml»re; 
mais comme 11 a défendu que personne ne le ylt en ce mo- 
ment, je crois que madame ferait bien de venir tout de suite 
dans l^appartement que je lui ai faìt préparer; il y a un bon 
feu, et Etienne viendra y parler à madame dès qu'il le pourra. 

La crainte, Pémotion d'Ermance en écoutant Francisque, 
la plongèrent dans une sorte de stupeur. On fut obllgé de la 
soutenir pour la conduire à sa chambre, le froid faisalt trem- 
bler ses membres et claquer ses dents. Quand la chaleur Teut 
un peu ranimée, son inquiétude redevint plus yive, elle s'i- 
magina que Francisque la trompait par pitie, et elle voulut 
voir Etienne, sùre de deviner, à l'expression de son visage, 
le véritable état de son maitre; mais quand, après une heure 
d'attente, il entra chez elle, les traits défìgurés, les lèvres pà- 
les, ayec Tattitude d'un bomme embarrassé qui cherche la 
moins triste réponse à faire aux questions qu'on va lui adres- 
ser, elle ne soup^^onna point que les fatigues de la campagne 
et la maladie eussent seules opere un tei changement sur 
Etienne, elle crut Adbémar à Fagonie, et s'écria avec force 
qu'elle voulait le voir, qu'elle était sa femme, et qu'on ne 
pouvait l'empécher de le soigner, de mourir de douleur près 
de son lit de mort. 

. Pendant ce temps, Etienne lui jurait, sur tout ce qu'il avait 
de plus sacre, que son maitre était sauvé, que le docteur en 
répondait si aucune agitation ne venait détruire le mieux que 
le malade éprouvait, car la iièvre menacait de devenir cere- 
brale, ajouta-t-il. Depuis deux jours il ne nous reconnaissait 
plus; mais ce matin, il a parie; son pouls est meiileur, et 
s'il ne survient pas de nouvelle crise... 

— Etienne, mon cher Etienne! interrompit Ermance en tft- 
cbant de se calmer, je vous crois, vous étes un trop brave 
garcon pourvouloir m'abuser, n'ést-ce pas?... Mais ne vous 
seraitril pas possible de me faire entrer dans sa chambre sana 
qu'il m'apergùt? Je vouspromets de ne pas approcher de lai; 
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f je resterai immobile, derrìère son lit, sans pleurer ; mais je 

saurai qu'il vit..., je l'entendrai respirer, et là je trouverai 

I le courage d'attendre le moment où Fon me permettra de le 

soigner. 

I — Oh! madame peut étre tranquille, les soins ne lui man- 

quent point... repiit Étiemie d'un air embarrassé; bien au 

I contraire, j'ai quelquefois peur qu'on ne le tourmente à force 

I de lui demander ce qu^il veut. Les malades ont besoin de re- 

pos ayant tout; et quand on s'empresse trop autour d'eux, 
quand on essaie à chaque instant de leur faire prendre quel* 
ques nouyelles potions, qu'on leur témoigne trop d^inquìé- 
tude, ils devinent qu'ils sont en danger, et cela leur est très- 
souventnuisible. 

— N'est-ce dono pas vous qui le veillez ? N'a-t-il pas une 
garde intelligente, zélée? 

— Oh ! mon Dieu, oui, madame ; et si nous étions tous deux 
seuls à exécuter les ordonannces du médecin, monsieur ne 
8*en trouveraitpas plus mal. Mais... c'est... que je ne sai^ 
trop comment... dire à madame... 

Alors Fembarras d^Étienne Fempéchant de continuer: 

— Aurait-il près de lui quelqu'autre personne? demanda 
Ermance d'une voix altérée. 

— Yraiment, c'est ce qui me coùte tant à apprendre à 
madame que je ne sais comment m'y prendre pour lui... 

— Je concoisla peine que vous éprouyez, moncher Etienne, 
et je Yousen remercie, dit Ermance en essuyant les larmcs 
qu'elle ne pouvait retenir ; car Fexpression d^une pitie tou- 
chante attristait le visage d'Etienne et attendrissait Ermance 
sur son propre malheur. 

Après un moment de réflexion : 

— L'état de votre maitre, ajouta-t-elle, est la seule pensée 
qui m'occupe aujourd'hui. Quelle que soit la personne dont 
il ait Youlu recevoir .. ies soins... dans mon absence,... je ne 
puis lui en vouloir... Elle a été avertie plus tòt que moi de 
son danger... elle s'est empressée de le secourir. Sans doute 
ses soins sont agréables à M. de Lorency;... je ne veux pas 
V&i Driver... Haìs vous a-t-on défendu de nommer cette 
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femme ^ SéTOuéé ? demanda Brmànce d'un ton à là Fòis 3!git6 
et timide. 

— Je croyais que madame savaitson riom; èlle tì'eti fait 
pas mystère. Depuis que nous Tavons retrouvée à Varsovìé, 
elle a toujoure voyagé àvee lioììs, 6*àrrétónt dàiis les mémes 
endroits où rnòii' maitre élait force de prendre un pètì tlfe 
repos ou de consùlter qùelqlie chirurgìen siir sa bles'snr^ ; 
un jour pourtant, motisleùr, qui né paraìssait ^às àvoli* chvl^ 
de rentrer eh France sùivl d'tine troupe de femnles, càr ceà 
Polonaises eii orit toujòiirs dea toitures pleinès à leur Suite, 
monsieur riiè dit: 

« — rÉtienne, fais atleler demain deux feeures plus iti qvtò 
nous en sommes convenus avec la princesse, et tilen dife Heii 
{tpersonne;ie véux passerla frontière icplus sécrètfeni'ent 
possible : Pempereur a de Thumeur contre les officiers qui 
reviennent à Paris, et j*ai beau étre malade, on ne me par- 
donneraìt pas de me passèr de congé. 

» Il suffit, répondis-je. Avaiit le jour, lés chevaiix éthfèùt 
à la calèche et les malles attàchées; mais ià muu'dite tìiìvfè 
qui Fa itìts à la iuort dèpiiis commenca à le prendre jufefò au 
moment de partir, et cela avec tànt de vibience quii faTlut 
attendre que l'acc^s fùt calme. L'heure sé passait; là firih- 
cesse ayant appris à son révell que monsieur IStàit plus ina- 
lade, et qu'il avait voulli partir Seul de Prancfort, ^oHtla {6tit 
le monde, et fit toùt ce qu'elle |)ut pout TeTigaé^r à l^sler 
à la Maison-Rouge, où iious étions très-bìeri logés, et où 
W. Bethman njoùs avait récommandés à uti excelleùt itléàecifa ; 
mais monsieur répétait toujoiirs: 

— » Moi, rester ici! non, non, je veux lÉnottrir en tràcce, je 
vcux la revoir! 

A Getto idée était si bien eiiracinée àans sk iéì)é ^Vil a 
fallu y céder : nous Pavons porte dans sa volture, je ffaè suis 
place. s«T le devant de la caléche pour Sótiteùir 6a jaftbe 
blesséé. Au bout de quelqùes heurès, notis àvòns passe le 
Rhin, et quand riiott paùvré maitre s'èét r*èv\i ró J'rance, 
aprèa^ avoir si souv^iit déplorè ènsettibte le ctagrin de tbott- 
nr di loin de notre pays, il tTeàt Me i ^Ktitrer ctifume mi 
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enfant, lui à qtii.on couperait bras et jambQ^ sana lui tirer 
une lame; oui, madame, il pleurait, et moi aussi j'avais les 
yeux tout hrouillés, ce qu'il vii bien, car il me tendit la 
main coùime pour me dire : 

» — Toi aussi tu aimes ta patrie; c'est no tre mère ^ tous 
deux. 

» Avec quelle reconnaissance je m'emparai de cette maiil, 
que je baisai de tout coeur ; mais combien je fus salsi de 
crainte en la sentant si froide, en la voyant si livide ! Je pres- 
sentis que le frisson allait le reprendre. Hélas ! je ne me tremar 
pais point; nous n*étions pas ici depuis une heure que le de- 
lire et les convulaions ayaient recommencé. Heureusemept, 
le médecin et le chirurgien de Thòpital sont arrivés à temps, 
et il n'y a plus maijatenant que de la patience à avoir : c'est 
ce que tous les deux nous ont bien affìrmé ce matin, et ma- * 
dame peut compter sur la vérité de ce que je lui dis, ajoufa 
Etienne en s'apercevant que madame de Lorency étalt préoc- 
cupée d'une autrè idée en Técoutant. 

11 est vrai que, tout en prétj^nt au récit d'Etienne une at- 
tention extréme, tout en frémigisant du danger qui menaci t 
encore Adliéuar, il se faisait uA tcayail dans l'esprit d'Br- 
mance ìndépendant des intéréts de son coeur; elle se deman- 
dait quél parti elle devait prendre dans cette circonstance oti 
la vie de colui qu'elle aimaii pouvait dépendre d'une impres- 
sion douloureuse, peutrétre méme d'une contrariété. Suspen- 
dUe entro la crainte de le surprendre désagréablement lors" 
qu'une autre occupait sa place aujprès de lui et Tespóir que 
peut-étre il la regrettait dans un moment où toutes les afféc- 
tions appar^issent^ elle n'osait se di^cider : aussi, comme 
toutes les àmes généreuses, elle choisit le plus contraire à son 
intérét. Èn préférant ce qui nous^coùte^ le plus, nous évitons 
du moins les peines de conscience, et c'est tpujoufs ce repofi- 
làd'assuré. 

— Oui, dit Ermance en sortant de sa réverie, il faut que 
rien ne le trouble, qu'il ne soit pas importune par l'idée de 
ce qu9 je souiOfre. Je le conuaìs... malgré lui, la ^ition où 
je me troùt^ ici ìliumiiierait pour moi... il en serait malheii- 
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reux. Piomettez-moi, Etienne, de ne pas lui dire qne rous 
m*ayez vue ; Burtout que la princesse ignore mon arrÌYée : 
recommandez à Francisque et à ma femme de chaml) e de ne 
me faire connaltre id que sous le nom de madame de Mont- 
Yilliers. Oui, i^en aurai la force ; je me résigne au plus cruel 
sacilfice que ]e puisse lui faire... mais ayez pilié de moi, bon 
Etienne, ajouta Ermànce.en pleurant, veuez me donner tou- 
tes les heures de ses nouvelles. J'ai dójà tant soufTert de mon 
inquiétude!... ne m'y laissez pas succomber... Si par bonheur 
quelques moments de sommali venaient calmer sa fièvre pen- 
dant la nuìt... si Tous étiez seul à le veiller... rappelejE-yous 
que je suis-là... et que je donnerais ma vie pour 1^ voir un 
instanti 

— Ah! madame! s'écria Etienne en portant la main à ses 
yeux, Yous pouvez compter sur mon zèle à vous servir; qui 
sait mieux que moi combien yous étes benne, combien yous 
méritez tL'étre aimée ! Sans cette misérable guerre qui séparé 
de sa famille, qui fait qu'on se lie sans amitié parfois à des 
personnes dont on ne sait plus comment se débarrasser, 
jamais un semblable chagrin n'aurait afflìgé une si digne... 

— Je ne me plains point, Etienne; que yotre maitre soit bien 
soigné, qu'il recouyre la sante, et je me trouyerai heureuse. 
Allez, ne soyez pas plus longtemps loin de lui : 11 potirrait 
avoir besoin de vous et soupQonner la cause de yotre absence; 
gardez-en le secret... Pauyre garzoni ajouta Ermance en re- 
marquant le changement d'Etienne, yous ayez été bien malade 
aussi, et les yeiUes yoùs fatìguent ; croyez que tant de cou- 
rage et tant d'attachement seront récompensés. 

En finissant ces mots, madame de Lorency prit dans son né- 
cessaire ouyert sur la table un rouleau de napoléons,'et le 
donna à Etienne pour remplacer une partìe de ce qu'il ayait 
perdu en Russie. 

XLVI 

— Si près de lui! 8*écria Ermance lorsqu'elle fdt seule, et 
plas séparés que jamais I He pas oser reyendiquer mes droitsl 
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ne pas oser le forcar à recevoir mes soins, à me Yoir mourir 
de sa souffrance ou revivre de sa yie! le savoir iivré à une 
autre quand je suis là?... quand j'ai tout qaitté pour le re* 
joindre... lorsque sourde au désespoìr de mon pére, aux pleura 
de mon... 

Icj le remords Pempécha d'acliever : le seutiment d'une jus- 
tice sevère flt taire ces murmures de Tàme, qui la soulagent 
un moment, et Ermance s'interdit jusqu'à la triste consolation 
de se plaindre. 

Absorbée dans les cruelles réflexions qu'une sìtuatìon si 
humiliante et si douloureuse devait lui inspirer, elle passa la 
nuit sans se coucher, attendant qu'Étienne revint lui parler 
d'Adhémar, et prétant Toreille au moindre bruit qui se faisait 
dans la maison. L'appartement de son mari donnait sur un 
long corridor oùaboutissaientles portes des autres chambres 
du méme étage; celle d*Ermance, placée au bout du corridor, 
était séparée de la cbambre dumalade par toutes celles qu'oc- 
cupaient la princesse Ranieska et les personnes de sa suite. 
La crainte d'étre rencontrée et reconnue par l'une d'elles 
empéchait Ermance de sortir pour aller réclamer la promesse 
qu'Étienne lui avait faite. Gependant, enhardie par le silence 
qui règne depuis une heure , elle ouvre sa porte, et traverse 
à pas ients le long corridor, respirant à peine, de peur d'étre 
entendue; le froid de la pierre commence à giacer ses pieds; 
appuyée près d'une fenétre dont plusieurs carreaux sont cas- 
sés, des flocons de neige tombent sur ses cheveuxsans qu'elle 
s'en aperQoive, sans que Tair glacé qui ternissait les vitres 
Tavertlt qu'ellene pouvait resterlà sansdanger; enfm, la 
porte sur laquelle ses regards étaient fixés s'ouvre, elle voit 
fiotter au vent les palmes d'un cbàle, et, se cacbant aussitòt 
derriére une grande armoire qui se trouvait là, elle attend 
que la femme qui sort par cette porte soit rentrée chez elle 
pour se montrer à Etienne, dont la lumière édaire seule le 
corridor. Il a peine à retenir un cri de surpriseen apercevant 
sa jeune maitresse ainsiexposée au froid, et devine que Texcès 
de Tinquiétude lui a fait commettre cette imprudence; il dit 
à voix basse que son maitre ayant été dans une grande agi- 
le 
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tation pendant tonte la soirée, il n'avait pu le quitter, mais 
que M. de Lorency repose depuis une heure, que sa respira- 
tìon est plas libre, et que ce sommeilsi calme doit sansdoute 
durer quelque temps, car il y a de Topium dans la potion 
calmante qu'on lui a doqnée. 

— S'il est profondément endormi, dit Ermance d*ua ton 
suppliant, ne pourrais-je pas ?... 

— Chut! in terrompt Etienne en setournantverslHntérieur 
de Pappartement; il me semble toujpurs entendre sa voix qui 
m'appelle; puis, revenant presepe ^ussitót, ilfait signe a ma- 
dame de Lorency de le suivre. Àlors un mouvement de joie, 
colore ses joues, une douce chaleur circule dans ses veines, 
et les battements de sou coeur se preci pitent si vivement qu'elle 
est obligée de s'arréter uii instant sur le seuil de la porte. La 
faible lueur d*une lampe posée derrjère le ìit dumaladeéclai- 
rait un coté de la chambre, et un large foyer de cliarbon de 
terre allume échaufi^it et servait de flambeau à Tautrepartie ; 
unebergère,couvertedecoussinsparfumés,étaitauprèsduIitet 
témoignait de la visite recente d'une personne privilégiée. Les 
rideaux étan t f ermés pour garantir le naalade de Fair qui ve^ait 
delaporte, Ermancene peutTapercevoirqu'en s'avangant jus- 
qu'à la bergère : elle marche en retenant sa respiration, et le 
bon Etienne, ému du soin qu'elle prend pour ne pas trouhler 
le repos d'Adhémar, se retire dans Tantichambre, ne voulant 
pas ajouier la gène d'un témoìn à tout ce que madama de Lo- 
rency éprouve d'émotionspénibles. 

Héias! elle faillit y succomber en apercevant les traits amai« 
gris, le teint livide de ce visage si b^au, et qu'uoe iongue 
SQuffrancerendait presque méconnaissable. Tous log désastres^ 
ics mauxde c^tte horrihte guerre semblaient inscrits sur ce 
front abattu. Une mainpàleet d^charnée, lamain d'Adhèmar, 
était pendante sur le bord du Ut» et semblait chercher l'im- 
pressiondufroìdpour tempérerlefeu delafièvre. Ac^ttc vue, 
Ern^ance sent fléchir ses genoux : la crainte de ne pouvo^r se 
soutenir la fait d'abord -s'appuyer sur le siége qui est prèg 
d'ell^ ; piais repoìisséepar Tidée qu'ilvientd'ètre occupé parsa 
rivale, («Ùe re tire son bras, et se livrant à Témotion qui U 
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doajìa^ nUp s^ prpsterap devaiatle lit, lesyeujc attvìhés sur 
jcctt^ maia q^i W^n'^i^^e^ser, Alors de douces larmes viennen t 
la spula^r ; ell^ prie le ciel pour Fobjet de tm\ de douleur et 
d'amour, et le cieJ, gue (ieveiit toucher un repenti^ si noble, 
luiinspiredès ce moioeqtuQ^coiifiance telle qu^e Tétat d'Ad- 
lìémaiT cesse de llaquiéter ; elle u& doute plus de son prò* 
chaia rét^blissem^t. Il s^ble qu'en se sacrifìant ainsi au 
repos, au sentimeut de son mari ponr une autre, elle s'est 
acquis le droìt d'ei^iger d^ U bonté divine son retour h la vie, 
et c'est ràqae fortifiée par cette pieuse croyance qu'elle obéit 
aux signes impérieu:!^ l[ue lui £ait Etienne pour Ten^agar à 
s'éJoigper du lit de son maitre, 

Lcs jours suiyants amenère^t un mieux sensibie dans Tétat 
de M. de Lorency ; mais soa p^tr^mp Jaibtesse exigeant les 
méme précautions, on redpublMtde soins pour éyiter tout ce 
qui pouyait lui causer une rechute. Enfermée tout l^ jour dans 
sa chambre, Ermance n'en sortait que la nuit pour retourner 
passer aupnès de son cb@r malade tout le temps qujs la pru- 
dence d'ÉtìiH^ne voulait; bieu 1^ ìwi perm^ttre. G'était déjà kt 
quatrième fois qu'elle savourait le bonheurde le voir, de Ten- 
tendre respirer : debout au pied dn lit, l^s regards attacbés 
wir les lèvres d'AdWwar, qui semblent se colorer d'une mi- 
nute à Fautre^ Ermance s'oubiiait dans nm douce réverie. 
Tout à coup Adornar fajt m mouvemept, un cri douloureux 
s'échappe de sabouclie;Ermance s'enfuitprécipifapament, s^s 
s'aperceymr quelai^haiaequìtietitsamontre s'^st accrochée 
à la frange du rideau, i^^ I0 cadcnas s'p^t rompu et que le 
tout est reste suspendu h la frange. 

Etienne i)^\ accpuru à l^Vpix de son maitre), im^ la dpul^r 
causile par le déplac^pi^nt dp S4 jambe blessée ^t jdi^$ip^, 
et le malade s'est rendormi. Ermance se retire ei^ fé pepw)- 
ctot son Jmprudefl^e, et fmm^t de ^ restar qu'un ins- 
tant la nuit prochain^. 

Revenu dans la pjijimbre d'AdWiPiiF, Éti^Rne, i^w ^ fetig^e 
accable, se conche sur un vipux canapé près du &u^ et toi^^e 
daps un pro£pnd somoi^il* Pendant ce temps, aon otaitre se 
l^yeiUe; uvàU coffkm l^ T§p^ a tnpnjphé ^ ^ fKpuSraOiee, 
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il se garde bien d'interrompre celuì du brave Etienne, et 
reste dans ce calme sì doux, ce vague de pensée qui est pour 
alDsi dire l'extase de la convalescence ; ses yeux se portent len- 
tement sur ce qui Pentonre ; ils se reposent d'abord sur les 
dessins grotesques de Tétoffe de Perse qui forme ses rideaux; 
puis, attirésparlacouleur eclatante de la frange qui les borda, 
ils s'y arrétent et considérent long teraps Tobjet qui tient à 
celte frange et qui reluit aux faiblesrayons de la lampe, mais 
il les regarde sans étonnement comme sans curiosi té ; enfili, 
si la main d'Adhémarn'ayait pas rencontré sur sa couyerture 
quelque chose de froid dont elle s'était emparée machinale- 
ment, il n*aurait pas reconnu la mentre qu'ìl avait volontai- 
rement oubliée en partant de Paris. La vue de cette mentre 
ne ranima que lentement ses souvenirs confus : d^abord, se 
reportant à l'epoque ou ils^en servait tous lesjours, il lai 
paruttoutnaturel de la trouver là ; ensuite, Tidée qu'il Favait 
reQue d'£rmance lui revint ; puis la certitude pénible de n'a« 
Yoir plus Youlu la porter, de Tavoir laissée suspendue à sa 
•cheminée lors de son départ pour Tarme, acheva de réveiUer 
sa mémoire. 

Lorsqu^Étienne entrale lendemain, selon sa coutume, cbez 
madame de Lorency pour répéter ce que le médecin avait dit, 
elle le vit si troublé qu'elle le questionna en frémisant. 

— Vraiment, nous avons pensé avoir une belle crise! ré- 
pondit-il d'un ton de reproche. 

— Ab! mon Dieu! s'écria Ermance; serait-il plus mal? 

— Certainement; il n'est pas si bien qu'hier, car il s'est 
agite tonte la matinée de manière à se rendre la fièvre pour 
savoir comment cette maudite mentre était venne toute seule 
de Paris. Ah! madame m'a mis dans un grand embarras, et si 
favais pu penser... 

— cielj interrompit Ermance en s'apercevant qu'elle 
tfarait plus à son cou la chalne qu'elle portait depuìs le jour 
où elle Tavait prìse cbez Adhémar; qu'elle fatallté! Quoi! je 
Taurais laissé tomber en m'enfuyant? 

— Oui, madame, et sur son Ut encore, ce qui fait qu'il l*a 
vue en s'éveillant et qu'il m'a fallu lui faire cent contes pour 
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lui expliquer comment elle se trouvait là. Mais j'aì eu beau lui 
dire qu'il me l'avait coufiée en sortant de Moscou, que je Ta- 
vais sur moi quand nos bagages ont étéprìR, et quejem'en 
servais depuìs qu'il est malade pour suivre avec plus d'exa- 
ctìtude les ordonnances du médecìn il s'obstineà meprouver 
que cette montre est restée à Paris dans soii appartement, et 
qu'il faut qu'on Tait prise chez lui et que quelqu'un soit ar- 
riyé ici chnrgé de la lui remettre. Il dit, à propos de cela, 
beaucoup de choses qui prouvent que sa téte est encore de- 
rangée par la fièyre. Pardonnez-moi, madame, de vous faiie 
taat de peine eu yous disant cela; mais je suis si désolé de le 
Yoir se tourmenter aiusi que je ne me pardonne pas de m'étre 
endormì un moment; car si j'avais ycillé, les yeux fixés sur 
8on lit, comme je le fais toutes les nuits, j'auraisapergu cette 
maudite chalne, et jaurais eu le temps de lacacher ayantsoa 
réveil. 

— Hélas! je regrette plus que yous ce malheureux acci- 
dent; mais peut-étre qu'en éloignant la montre de ses yeux 
il ii'y penserà plus. 

— G^est impossible, madame; j'ai Yainement tenté de la lui 
òter, il a touméla chaine autourde son bras, et tient la mon- 
tre dans sa main en la regardant saAs cesse et en répétant 
d'un air égaré : 

« — C'est inconceyable, je m'y perds. 

» Ce n'est pas seulement à moi qu'il a réfusé de remettre 
cette montre, une autre personne, qui se croit de f autorilé 
sur lui, a exigé qu'il la lui confiàt, espérant le Yoir plus calme 
lorsqu'il n'aurait plus sous les yeux Tobjet qui alimentait 
son delire; mais il s'est mìs eu colere lorsqu'elle a youIu 
s'en emparer, et Fa menacée de ne plus la roYOir si elle |(pr- 
sistait à le coutrarier sor ce poìnt. 

L'amour le plus généreuxa toujours ses. moments d'égOIs- 
me, et malgré le regret sincère de causer une telle agitation 
à colui dont la moindre souffrance la mettait au désespoir, 
Ermance sentit son cceur battre de joie en apprenant qu'Ad- 
hémar ayait ainsì défendu un souYCuir d'elle contro l'impó- 
riduse Yoionté de sa ridale. CombiQo. ellQ uurait été heur«wt 
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de le voir gardant près de lui ce présent qu'il tenait d'elle! 
Mais Btiehno lui fìt observer qa'après une journéò paroiHe, le 
sommcii de la nuit séfait souvent interrompu, et qu'il serait 
imprudetìt de ri8Ì][tìer une surprìse dónt reflet pourrait élre 
dftBgereux. 

Brmance se résigha ; elle fut récompensée d'un si grand 
sacrifìGe en a|[)p)*enant le lendemain qu'en dépit de plusieurg 
bf ares dlDsomiìie, Àdhémar se trou^ait beaucoup mieux, et 
q«*fl ne pensaUplus qu'à reprendre assex de force pour se 
mèttreen route.Deux jours après, Etienne prévint madame 
de Lorency qu'à la suite d'une scène assee vite, où son mai- 
tre venait de déclarer sa résolution de retourner seul à Paris, 
i^s gens de fa princesse avaient re^u Tordre de tout préparer 
pour sen déiiàrt le soir méme. 

— Diéu ^oitloué! ajouta Etienne, nous allons ètre délivrés 
de bien des embarraset de ces femmes, qui se plaignent sans 
cesse des chemins, des auberges, qui ont peur des voleurs, 
des revenants, et qui, en ayantValr de vous donnerdes soins, 
Yous forcent toujours à vous géner pour clìes. Parlez-moi des 
Francaises pour voyager agréablement : eìles trouvent tout 
bien, et ne s'évanoùissent pas à chaque relais. 

— Vous croyez qu'eile se deciderà à partir sans vous? de- 
manda Brmance d'un air incredule. 

— Oh! maintenanl, j'en suis certain ; monsieur lui a donne 
des raisons auxquelles il a bien faUu se rendre. 

— Sì Je pouvais compier sur ce départ... mais non, elle ne 
paràit céder à ce qu'il exige que par convenance, par égard^ 
peut-étre, ajouta Ermance en soupirant, elle saura Tamener 
à se rétracter. 

— le ne le penso pas, madame; le médecin a déclaré tout i 
l'heure què monsieur étant en pleine convalescence, il pour- 
rait continuer sa route après-demain, pourvu qu'il eùt un lit 
dans sa volture, ear sa jambe a besoi'n d'étre étendue, et ils 
dis^tbien qu'elle sera encore longtemps à guérir. Si vous 
avie« pu voir la joie de monsieur quand il a su quii serait 
dans peu de jours à Paris, j'ai cru quii en deviendrait fon; il 
mlBienvoyésttr-le-€hamp comibander tout ce qu'il falìait pour 



IVraiQgemcnt de saToìtore^etcomme elle $^a timiH pr^tc, 
il Youdr^ s'en servir tout de »uite. ]^a priQp^s^ |3gt ])iw tofcùa 
de le devancerd'un jour au moms. 

Ermance feignit d'étrQper8aadée,etrecommanda à Étienna 
da lui faire savoir le moment du dépurt do la priaces^. Li| 
recommandalion était inutile, car il sp fit un grand traindaus 
Taubergeune heureava^t qu'ErffldO^eenteQdU plusieurs ypi- 
tures sortir de la conrp 

Il faut avoir été iQngtempe m^lhenr^ux pour connaitrc le 
pri3( de ces allégements pass^ger^ c&usé^ par un mot, uà 
bruit, par ì^ moindre événement dont oo Ùlìì un heureux 
prèsale; le oialbeur est touJQurs là, on ^t sa prés^nce, 
mais on ^mt TiU^^ipn qui le voile un moment. 
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— JeTavaisbien prédit, madame; elle est partie enfin: les 
pleurs, les reproches, les évanouiss;ement3, rien n'a £ait chan- 
ger la r^solution de noonsieur, ^t il a falla dire adieu ou se 
brouiller pour toujours. Que Le ciel la coadai3e, elle et toula 
sa suite! ì(;^nt^napt que nous n'iayons plus ò, craiDdr«) cl^ 
reneontre désagréable, quels ordres madame veut-elle me 
donner? demanda Etienne d'un ton qui prpnyait son pl^i^ir 
à n'en plus receyoir d'un autre. 

— Mais je pense que ma présence ìà ne devwt i^us con- 
traria persoaue, vous pourrez apprendre d^m^n matin k 
M. de Lorency qofi je viens d'arrìyer, 

^ Ab ! madame, je serai bien coati^at de lui dpuner cel^ 
benne nouvellle; elle «ctovera saguérìsou. 

Ermance sourit tristement à celle prédictieii, et convint 
avec Etienne de ms^intepir le secret de sou sé|our à MATeoce, 

Avec qudiie ìmpatieuce ^le a^tteudil: Vì^uve qii il reviendratt 
lui donner des oouve}!^ d'Adbéoa^ M loi dire qu'elle pott<- 
Tait se r^udre pn^s 4§ toi- P^nir Ifi prmi^ foie, igi^ 
qii'eUd étaìt de^da# ^m PM» %sàÌWn ^Ite fit ouvri r la 



?84 UH MARIAGE SOUS L'EMPIRE 

malie où sa femme de chambre avait emballé plusieurs de 
ces robes néglìgéea qui remplacent ordinairement la robe de 
Toyage; elle mit quelques soins à paraltre à son avantage, 
sans penser que Tinquiétade et TinsomDie deyaient Fembei- 
lir plusencore auxyeux d'Adhémar. GombieD elleétait émue 
en trayersant le long corridor avec Etienne, en Tentendant 
raconter la joie de son maitre iorsqu'ii avait appris qu'elle 
était Tenue au-devant de lui; elle u'osait le croire, maisbien- 
tòt les yeùx brillanta d'Adhémar, Texpression douce répandue 
sur son visage encore altère, ne lui permirent plus de douter 
de sa reconnaissance pour une telle preuve de dévouement. 
En apercevant firmance, il oublie sa blessure et se lève du 
canapé sur lequel il est à moitié conche pour aller vers elle; 
mais la douleur le fait chanceler. Ermance court à luì, le 
goutient, le fait se rasseoir, puis, le yoyant pàlir, elle fond en 
larmes. 

— Ghère Ermance, dit-il d'une voix faible, que je suis heu- 
reux de vous revoirl... je ne Tespérais plus... Que de fois 
j'ai pensé... 

Mais ces mots, il les articulait ayec peine, et elle lui fìt 
signe de se taire; aloi^ il prend la main qui lui imposait le 
silence, la couvre de baisers, et la pauvre Ermahce, si forte 
contro ^es cbagrins, faillit succomber à ce moment de 
bonheur. 

Après de grands dangers, dans Téloignement du monde, 
les lois d'un honneur factice, les exigences de l'orgueil, la 
crainte du rìdicule, sont sans pouyoir contro les sentiments 
tendres ; une seule chose importe dans les malheurs yrais où 
Tamoùr-propre n'entre pour rien, c'est d'étre plaiat, c'est 
d'étre aimA; et malgré ses préventìons, Adhémar ne pouvaìt 
étre insenslble à Tintérét que lui montrait Ermance; peut* 
étre aussi Faffection qu'elle lui cachait agissait-elle encore 
plus yìvement sur luì: Tamour est si contagieux! Ah ! si les 
éyénements les ayaient condanmés à rester ainsi livrès Tun à 
l'autre pendant la fin de cet hiyer désastreux, combien les 
rigueurs d'un semblable exìl leur auraient épargné de peines! 
Adhémar était impatient de reprendre soa scrvice 
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auprès vie Tempereur, et madame de Lorency pensait qu'à 
Paris seulement son mari trouverait les secours nócessaires 
pour hàter sa guérison. Us se mirent en route dès le leade» 
màin. Le temps qu'Ermance n'employaìt pas à soigner Adhé- 
mar so passa à écouter avidement le récit des revérs et dea 
maux dont il avait été victime ou témoin pendant la funeste 
campagne de Moscou. 

Arrivés à Metz, Adhémar reconnut un des gens de la prin- 
cesse Ranieska sur la porte de Thòtel où ils allaient descendre; 
il prit un air soucieux qui n'échappa poìnt à madame de Lo- 
rency. Un moment après, Etienne lui remit une lettre qu'il lut 
pendant qu'on Paidait à monter Tescalier. Ermance, craignant 
de le géner dans la réponse qu'on attendait de lui, le devan^a; 
mais elle avait à peine fait quelques pas qu'elle.entendit 
Adhémar s'excuser de ne pouvoir se rendre aux ordres de la 
princesse, en ajoutant qu'il allait beaucoup mleux, mais que 
madame de Lorency étant souffrante, il passerait la soirée 
près d'elle. G'était quelque chose de curieux que de voir 
la figure rayonnante d'Etienne en écoutant cette riéponse, et 
son affectation à crier à Francisque de ne point òublier la 
pelisse de madame qui était dans la volture à coté du por- 
tefeuille de monsieur. 

— Enfin madame sera logée convenablement ici, dit-il m 
entrant pour déposer les malles dans unQ belle chambre où 
Ermance établissait Adhémar au coin d'im bon feu, t^le ne 
gelerà pas comme dans cette petite chambre de Mayence et 
dans ce froid corridor où la neige.. . 

Ermance s'empressa de Tinterrompre par un regard, car il 
allait raconter devant son maitre tout ce qu'iis étaie))} coq< 
venus de lui laisser ignorer. 

En èlTet, quelle différence entre son àrrivée à Metz et SOQ 
séjour dans cette autre maison où régnait sa rivale! entre la 
triste consolation de contempler un instant et furtivement 
colui qu'elle aimait et le plaisir de le voir, de le soigner à 
toute heure! Dans sa joie de se sentir ainsi remontée à son 
rang, Ermance oubliait la faute qui l'en avait faijt descendre; 
elle aurait voula prolonger ce voyage» peut-étre méme la 
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coDvalescence qui rendsMt ses spins nécef^ires et luì doanait 
Topc^slon de réyéler Joi|t ce que eou coeur recéjiait de teor 
drcsse, tout ce qu.e s^ bppté avait d^ gràce« 

Une lettre d^ son pére TaUend^a^t à Metz ; il lui mandait 
que la preuye de confiaue^ qu'elle lui avait donnée en par- 
tant Payait tire de ^on affreuse situation ; fl fìnissait en di- 
sant que, malgré nos revers et Tétat dans lequel revenait le 
reste de notre graude armée, le retpur de Tempereur à Paris 
avait ranimé les esprìts ; ou comptait sur les ressources de 
soQ genie pour réparer nos pertes et sur de prochains succès 
pour ramener le crédit; enfin, il espérait que les affaires 
reprendr^ient leur cours ordinaire et luì dpnneraieijt les 
moyen^ de s'acquitter. 

Dans cette espérance, madame de Lorency pensa quHl était 
inutile d'inslruire Adhémar de Fengagement qu'ellà av^it pris 
pour son pére; certaine de rentrer bientót d^uis ses biens, 
M.Brenneyal ayant assez de recouyrements à f^ire ppur rem- 
placersa caution. Hélas ! il ne deyait pas en élrp ainsi ! Mais, 
alors méme, on éti^it loio de pjnéyoir Venyahissemeat et la 
mine de cette belle France ! 

Malgré les prières, les mer^nc^ qui arriv^i^pt cachetées 
d'heure en heure à M. de Lorency, il 9'o}}sti»i* à partir de 
Metz iams yoir la princesse Ranieska. Qn suppoiasr^ sans 
peine le dépit qu'elle en éprouya et la baine qi4'6Ue concut 
pour Ermance, car elle nTiésita point à Taccuser de ce qu'elle 

• app^lait un projcéd4 infame de la part d'Adhémar. 

* Ed fin ils apercurent le dòme de Sainte-£r^neviòve, et IM- 
dame de Jj>rency se seutit tout à coup oppre^sée ; une tristesse 
inyiucible s'empara d'elle en pensant qp'elle aliai t pcut-étre 
retfouver tous les tourmcnts qui ravaient s^saillie dans cptte 
tìUp 4e9 plaisìrs. h^iàC'Q de rii^voir son enfant sp pfés^ota pppr 

-la première fois doulpureus^ment à son ^prit; elLe redputa 
i'acpucil que son piaii ferait à [^éon, gt tput r^nchanten^ent 
de ^a situation 'présente se dissipa compie un réye. 

{Qp3 sortes de pres&eptiio^gnts trompent rarpoipQt, aar ils m 
eoT^p Oli fo^d que im prévo^t^nc^^ 
A pfine 9;erìy^, iprs^u'jl ireylt ]# 9 Imni tdmoit» dt» kor 
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m^àintelligence, les amis dont il redoutitit le sonrife mò(ltieQr, 
Adhémar reviùt totit naturellement à ses soupcóns èl à se» 
manièrcs contraintos ; sa reconnaissance poBr les soìns d'Bf- 
mance n'en était pas moins vlVe, mais i! lui en pàfiait ìvop 
souvent, et elle lai en voulait d'en feiire pouf Jiìii&i dire Tcx- 
plication du rapprochemcnt qù'on pouvait rciflarquer elitre 
eux. 

11 ne luì ayait jamais parie de la mentre qu*il avait trott- 
véc sur son lìt à litayénce; xAkìè il la pol'tàii fonjours et la 
tirait souvent Sans nécessité, ptiis il regardait Ermance comme 
pour chcrther à deviùer ce q[ué Ce souvenir lui feisait épfoti- 
Ver. Mais, plus convaiAcue que jamaìs de la pelfle et de l'hu- 
meut* ctu'il aurait en apprenant le i*61e humiliant auquel la 
présence de la princesse Ranieska Pavait reduite à Mayence, 
elle engageà Etienne à persister dans son mensonge. 

Un de ces incidents doni la iàtalité s'empare quand elle 
nofus poùrsuit yint détruire m une minate tout ce que le 
dévouement et la tendresse d'Ermance ayaìt opere stir le cqeuf 
d'Adhéniar. Il commen^dt à sortir en se soutenant à Faide 
d'une canne. Un jour qu'il revenait du chàteau, on ìx& remil 
plusietirs lettre^, parmi lesquelles s'en trouvait une timbrée 
d'Allemagne et adressée à madame de Lorency : Técritui^ lai 
en ètalt inconnue; mais une rougeur subite couvritsón tisagè 
en pensant que c'était peut-étre celle du eomte Albert. Il la 
rendit à son domestiqoe, en disant avec bumeur : 

— Cette lettre n'est pas pour moi. 
' Le méme jour, à diner, on parla de la défectioti de tous nos 
alliés et de la peine qu'on avait à recevoir dcs nouvelles 
pàrtìcttliérds à travers tant d'aritìiSes et de polices différen- 
tes. Ghacun declama contre la yiolation des lettres et la dtf- 
ficulté d'en aMr de Tétraiiger. Adhémar attendait avec 
anxieté qti'Ermance parlàt de celle qu'elle avait regue ; le 
silence qu'elle garda stxr ce sujet le conflrma daùà son idée. 
U ne se trompait point. A son départ poiJr Vienne, le comte 
Albert avait supplié madame de Lòrency de permettf e qu'it 
lui écrivlt quelquefois; la crainte qu'une telle correspon- 
dance» A innocente qu'elle fùt^ ne la compromiti l'avail 
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d'abord engagée à rejeter la prière d'Albert; mais Pespoir 
d*en tirer parti en Tamenant par degré à répondre au sen- 
timent de Natalie Tavait fait consentir à ce qu'eile regardait 
coiùme une bonne action. En effet, la dernière lettre lui don- 
nait quelqu'espérance. Albert, convaincn de Timpossibilité 
de la distraire de son amour pour son infìdèle mari, com- 
men^t à se résigner à ce ròle d'ami, d'abord si fìèrement 
dédaìgné, et Fennui de vivre loin de toutes ses affections lui 
rendait plus sensible le besoin de se rapprocher d'elle et de 
Natalie , enfin, Ermance éprouvaìt une secrète joie de cette 
lettre, et cette joie si pure fut cruellement interprétée! 

La colere qu'en ressentit Àdhémar cbangea tout à coup sa 
conduite enyers Ermance; il redevint plus amer dans ses 
moindres paroies, plus froid, plus dódaigneux qu'il uè Tavait 
jamais été. Affectant de passer chez la princesse Ranieska 
tout le temps où il n'était point chez l'empereur, Ermance 
restait quelquefois une semaine entière sans Tapercevoir. 
Elle attribuait la cause d'un changement si brusque à l'em- 
pire de sa rivale, et se mourait de douleur sans oser proférer 
une plainte. 

H. de Montvilliers seùl connaissaitl'état deson&me; elle 
lui ayait écrit son espolr, son bonheur fugitif, elle lui apprìt 
qu^élle le pleurait jour et nuii^ans avoir rien fait pour le 
perdre. Le président, redoutant l'efifet d'uA chagrin si profond, 
qué nul moment d'^panchement ne veìiait adoucfr, prétexta 
une yiolente attaque de goutte pour attirer près de lui sa 
nièce et lui donner toutes les consolations d'amitié dont elle 
avait tant besoin. 

Ermance saisit avec empressement cette ocasion de se 
soustraire aux preuves quotidiennes d'une ingratitude qui la 
désolait: d'ailleurs les amis, ies gens de la maison commen- 
caient à s'étonnerdel'abandon oùlalaissait Adhémar, du peu 
de tendresse qu'il témoignait pour Leon, et tout engageait 
madame de Lorency à mettre fin par son absence h des con- 
jectuxes qui prenaient chaque jour plus d'extension. 

Natalie, inquiète de la tristesse où était retombée son amie, 
avait obteau de «madame de Volberg la permission d'accòm- 
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)agTier Ermance et de passer quelque temps avec elle à 
jilontvillierB. Toutes deux y arrivèrent à la fin de mare, et 
quinze jours après elles apprirent le départ de Tempereur 
pour rarmèe. 

Adhémar aussi iiit appelé à partager tout ce que cette der- 
nière campagne eut d'aiTreux et d'honorable. Que de talent, 
de courage et de malbeur sìgnalèrent cette longue défense ! 
EnfìD ce monde d'ennemis coalisés contre le béros qui les 
avait soumis, étonnés d'une si miraculeuse lésistance, en 
parlcnt encore avec admìration! 

Cette année de désastre, cette agonie de la France victo- 
rieuse s'écoula lentement. En vain Tempereur fit une appa- 
rition de quelques mois à Paris, dans Tespoir d'y ramener la 
confiance et le dévouement; en vain, le coeur déchiré de 
regrets, en douil de ses plus chers amis, de ses plus yicux 
compagnons d'armcs tombés à ses còtés, il cherchait à rani- 
mer dans ce peuple épuìsé par la guerre Tespérani^e que 
lui-méme n^avait plus. Une soumission craintìve, ou de som- 
bres murmures, répondaient seuls aux appels qu'il lui faisait. 
La vue de son fUs, de cet enfant dont il conila la garde aux 
citoyens armés de sa bonne ville, inspira cependant quelque 
enthousiasme; on jura de le défendre. Les cris de vive l'empe- 
reurf vive le roi de Rome! firent encore retentir les voùtes 
desTuileries; mais celui que ces àcclamations faìsaient fremir 
de joie, ce pere qui léguait son ills à la patrie, hélas ! ne 

devaitpluslèreYoirl 

* 

XLVIII 



Adhémar, chargé de la défense d'un poste imporiant, n'a- 
vait pas accompagno Tempereur dans son dernier voyage à 
Paris. Dédaigneux du repos que quelques-uns de ses cama- 
rades g>^ùtaient passagèrement ù, la cour.^il avait regu avee 
reconnaissance Fordre de communaer une brigade, et se 
félicitait de pouvoir se consacrer tòut entier à la défense de 
ton pays. Mais un éclat d'obus ayant tue son cheval sons lui 

17 



290 UN MARIAGB fiOUS L'EMPIRE 

& |W4Ì{9 4e Hontereau, Is^ cbute quUl fit e^i tQmbatìt Qur m 
jpipllQ ^lacore malade la blessa de noifYeaii ; son bras étai; 
déjà percéd*une balle: il perdait beaucoup de sang; on le 
transpqrta bors de la mélée. Heureu^ement, en s'éloìgnant da 
cfiamp de bataille, il eut la consolatipn de voir Tenneini re- 
poussé et de voir déliyré ce pont si cour^tgeusement défendu 
par de jeunes artilleurs à peine sortìs de FÉcole poly techniciue. 

Lorsqu*£tienne apergut M. de Lorency rapporté sur une 
dyiére, il le cnit atteiut mortellement, et la joie d'appren- 
dre qu' 1 n'y ^vait pas à craindre pour sa vie le rendit pres- 
que ìQsensible à la souiTrance de son maitre. 11 demanda au 
docteur Larrey s'il n*y auraìt pas de éanger à faire fòire qua- 
torze lieues en volture à son maitre dans Tétat où U était: 
Sur ia réponse negative da docteur, Etienne fit transporter 
dès le lendemain Adhémar au cbjiteaa de Montvilliers, où il 
savait troa^er toos les secoùrs nécessaires. Un jeune cbirur- 
gien, élève de M. Dupuytren, fut requis par Etienne pour 
aecompagner le blessé et restér auprès de lui anssi longtemps 
quHl aurait besoin d'étre pansé par une main habile. 

U était nuit lorsqu'iis arrivèrent à Hontvilliers. Àdbémar, 
revena de Tétourdissement cause par sa chute et la perte de 
son sang, demanda enfìn où qn le conduisait, et, rcconnais- 
èant les vieilles tourelles da chàteau, il gronda Etienne d V 
YOir pensé à donner aufprésident Pembarras de le recevoir. 
Gè reproche n'était pas complétement sincère; car, tout en 
se faisant scnipule de causer qaelque dérangement chez ron- 
de de sa fenmiei il sentait aa fond da coeur un vif désir de 
la levoir. 

L'absence ne laisse rien en place, elle attgmente ou dissipe 
les regrets, elle consolide ou détruit les soupQons, les ressen- 
tiBients, et justifie toujoars un peu ce qu'on alme. 
• Etienne descendit de volture à la grìlle pour dire au eoa* 
eiei^e d'alter prevenir sccrètement M. de Hontvilliers de 
leur arrivée, afin quii préparàt madame de Lorency à ce 
iH^tour inattenda, redoutant Teffroi que pouvait produire cetta 
nouvelle : il eut grand 6oin de rópéter que son maitre n*était 
pas grièvement blessé» mais que s6 iiouvant bors d'éiat do 
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monter & cheval, il venait passjsr ^ MontvilUers )g temps 49 
le fétablir asaez ppur reprendre spn service. 

-r Tàchez surtout ajoula-^il, que mjidame ne YOUg enfqii^fl 
pas raconter tout cela, car il ^st mutile de Tinquléter. 

— Ah I mon Dieu! la pauyrp dame i^e prpndra pji§ garde | 
moi; soyez 'tranquille, mon cher mopsieur; ^lle est biei^ 
trop occMpée pour cela. 

Ea disant ccs mots, le conciorge fìt signe i^ son petit gar- 
con 4*Qpvrir la grille, et il marcila vcrs le grand escalier da 
cbùteau pendant que H- de {.orcDcy attendali dans la cou| 
que le roessat^er d'Etienne rcviat; il s^étonqail de )a qu^|\- 
tité 4e lumières qui éclairaient toiite^ les Tenétres de cVtfe 
fagade. ^ cette epoque on n'avait pds à craindre de tomber 
au miljeii d'une féte, et ces lumières fte pouTaient étre que 
la preuve d'un grand mouvement dans le chàteau : en effet, 
on Ypyai( p^sser plusieurs personnes d'une chambre à l'aulro 
ayec la précipitation qu'on met d'ordinaire à porter dessecours. 

Etienne commen^ait à s'impatienter de l'attente qu'on 
fàisait subir à son maitre, lorsque le président parut }ui- 
méme^ suivi de son valet de chambre et du concierge, qui 
devaient tous deux aider à trausporter ^^Àdhémar dans le sa- 
lon. Un seul regard suffit à ce dernier pour deyiner qu'un 
sentiment violent agitait M. de Montvilliers : c'était un mal- 
heur, sans doute, car Texpression répandue sur ce front ve- 
nerarle avait quelque chose de sinistre ; cependant il s'efforca 
d'accueillir Adhémar par un sourire, et le remercia d'ayoir 
devino combien il serait heùreux de le recevoir et de le soi- 
gner , mais pendant qu'il lui témoignait une si gracieuso 
reconnaissance, Adhémar Tinterrompit : 

— Madame de Lorency serait-elle malade? demanda-t-il 
avec une inquiétude visible. 

— Non pas, reprit le président d'un air embarrassé; mm 
comme elle était extrémement fatiguée, elle s'est retirée de 
benne beure, et ]e n'ope faire entrer cbez elle pour lui ap- 
prendre... 

— 6ardez-vou8 hlen de la réveiller, s'écria M. de Lorency. 
Monsieuri dont les bona Boins m^nt d^à à moìtié guéri, ma 



292 UN HÀRIA6E SOUS l'EMPIRE 

dispenserft de déranger personne icì, ajouta-Ml en présen- 
tant le jeune chirurgien à H. de Hontyilliers. 
I — Monsieur est chirurgien ? demanda le président avec un 
yif intérét. Sans doute il a aussi étudìé la médecine? Je you- 
drais bien qn'il elit la bonté de me donner son avis sur... im 
de mes gens... qui est dans un état... qui m'alarme;... sa 
flèvre a pris ce soir un caractère... effrayant, et... 

— Je suis à Yos ordres, dit M. Raimond, et si vous voulez 
me faire conduire près du malade... 

— C*est moi-méme qui vous y menerai, répliqua le vieil- 
lard, dont les yeux presque éteints avaient tout à coup 
rayonné d'espéranoe. 

Puis, donnant à ses domestiques Tordre de tout préparer 
pour établir M. de Lorency le plus commodément possiblc 
dans Tappartement qu'il avait déjà occupé, il prit le bras du 
jeune docteur et Pemmena avec lui. 

— Quel bon maitre! s'écria Etienne en le voyant sortir; 
prendre un semblable intérét aux gens qui le serventi cela 
m'attendrit, mei. ® 

Adhémar n^osa pas dire que cet intérét lui paraissait sus- 
pect, et se borna à charger Etienne de sUnformer près des 
gens de la maison de la sante de madame de Lorency, et de 
savoir si ce que son oucle venait de lui dire était Texacte 
vérité; mais le mot était donne pour tromper tout le monde, 
jusqu'au jeune docteur, qui, au lieu de monter pour arriver 
à quelque mansarde, comme il s'y attendait, fut très-surpris 
d'entrer dans un salon fori élégant, puis dans une vaste 
chambre à coucher, dont un petit lit d'enfant occupait le 
milieu: ce lit était enlouré defemmes; Fune d'elles, aussi 
p&le que la mort, souriait à un enfant que la fièvre animait 
4es plus vives couleurs, qui jouait encore malgré le malaìse 
qu'il éprouvait, car il n'était malade que de le velile, et il 
avait tonte sa force pour bravar la souffrance d'un gros rbume. 
G'est ainsi que sa benne et ies autres femmes de la maison appe- 
iaient encore le mal de gorge et la toux dont se plaignaif 
Leon; mais la visite d'un médecin des environs avait jetó In 
tcrreur dans le caur de la mère. 
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*- Yous m^avez appelé trop tard, avait-il dit en entendant 
la Toix enrouée et la toux de Tenfant; il a le croup. 

A ce mot fatai Ermance était restée comme frappée de la 
foudre, et les caresses de Leon, sa joie en apercevant les nou- 
veaux joujoux qu'on venait de lui apporter, sa voìx altérée 
qui appelait sa mère, ri^a ne la sortait de Tétat de stupeur 
où un mot Tavait mise. La colere de M. de Montyilliers con* 
tre la barbarie de ce médecin, dont Tarrét tuait la mère 
avant de songer à sauver Tenfant, la nécessité d'employer 
sans retard les remèdes yiolents qui triompbent rarement de 
cette borrible maladie, eurent seuls le pouvoir de réveiller 
Ermance de Tengourdissement où le désespoir la plongeait; 
elle passa subitement de la torpeur à une activité infatiga- 
ble, ne permettant à personne d'approcber de son enfant; 
unique exécuteur de toutes les tortures que la médecine in- 
vento contre ce fléau de Tenfance, elle avait repris son cou- 
rage; ses forces, exaltées par le danger, suffisaìent à tout; elle 
priait, suppliait à genoux le pauvre Leon de livrer son cou 
aux sangsues dont les piqùres le faisaient crier, et lorsqne, 
suffoqué par la toux, ilrefusait de boire, c*était par l'autorité 
de ses larmes qu'eile obtenait de lui la soumission qui pou- 
.vait aider à le sauver. 

Tout les remèdes épuisés, le médecin éxait parti, en cher- 
cbant à ranimer Tespoir qu'il avait si f ;ruellement òté, et en 
disaut que la saìgnée et Témétique ay mt diminué Toppres- 
sion, on pouvait raisonnablement se fi* itter de la voir bientòt 
se dissiper tout à fait. Mais, peu rassuré par ces paroles, le 
président venait d'envoyer un exprès à Paris pour deterrai- 
ner le docteurB... à se rendre sur-le-champ à Montvilliers, 
lorsqu'Adhémary arriva. Cejeune docteurqui Taccompagnait 
et dont il vantait les talents, cet élève d'un bomme qui faisait ' 
chaque jour des miracles, lui parut un sauveur envoyé chi 
ciel, et c'est sous ce nom qu'il Tannonca à la malheureuse 
Ermance. 

Avant de le mener vers elle, il lui avait recommanae de 
ne point parler du retour ni de la blessure de M. de Lorency, 
ne voulant pas joindre une inquiétude de plus à celle qui 



S9i UN MARIAGE S0U8 L'EUPIUS 

déTorait Brmance. H. Raymond approuvait trop cette mesnre 
de prudence pour ne pas s'y cònformér. D'abord, èn tàtant 
le pouls de l'enfant, ilgarda longtemps unsilencé eifràyant; 
mais ayant remarqué avec quelle anxiété les yèux de la mère 
rinterrogealent, il prit un air moina sombre, et prédit que 
la nuit serait calme. 

— Si la ioux continue à s'apaiser, ajouta-t-il, il sera démain 
hors de danger. 

— Le croyez-vous, monsieur? demanda Ermance, en se 
méfiant de la pitie du jeune cbìrurgien. 

— le V0U3 Taffirme, madame, reprit-il, et je vous engagé 
à Tous reposer cette nuit pour étre mieux en état de le soi- 
gner demain. < 

firmance ne répond pas à cette recommandation, mais elle 
lÉe taìt répéter ce qu'il faut donner au petit matade pendant la 
nuit. Alors on le volt qui commence à s^assoupir, et M. Ìlai- 
mond insiste pour qu'on respecte son sommeil; il ordonné 
que toutes les personnes qui se trouvent là, à l'exceptiòn 
d'une, sortent de la chambre, car il est essehtiel d'y maintenir 
un air pur. La nourrìce de Leon, qui était accourue au chà- 
teau à la première nouvelle de la maìadìe de son derniei 
nourrisson, s'offre pour le veiller. Madame de Lorency ne le 
permet pas: alors la femme de chambre d'Ermancé et la 
nourrice s'établissent dans le petit salon qui précède sa 
chambre ; mais la bonne nourrice sanglote. de manière à 
éire entendue de tonte la maison. Le coeur d'Ermance n'y 
pèut'tenir ; elle appello mademoiselle Rosalie. 

— Emmenez cette pauvre Madeleine dans votre ciiambre, 
dlt-elle; ses pleurs m'òtent tout mon courage; allez, je son- 
fierai si j'ài besoin de vous. 

Mademoiselle Rosalie insisto vainément pour rester avec sa 
fnaitiresde, Brmance veillerà seni près de son enfant 
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Gommont retracer les pensées d'une mère pendani line 
iemblable nuit! comment peindre ses illusions, ses terreuri, 
cette application absorbante et cette avide curiosltS de déboli- 
vrir dans un symptóme le malheur qu'elle redoule! On croi- 
rait que le désespoir a sa vdlupté, tant li s'acharne à tout 66 
qui t>6ut l'accroitre. Brmance est là près de cet enfant 
dont elle a tant pleure la naissance, de cet enfant doni là ti@ 
est devenue la Bienne, car elle se sent mourir k là setilé 
Idée de sa mori. Le coup qui lui a été porte par Tarrót du 
médecin lui donne Tassurance consolante de ne pouYòìr éft 
BUpportef un autre; elle attend avec résignation que son sórt 
se décide. Sa fante, son amoui*, ses remords, tout a fui de soft 
àme: la passion maternelle la remplit en enlier; elle n^à pìtia 
qu'un sentiment, qu'un voeu, qu'uné prière, éeute àVec Dieti 
qui l'entend, qui comprend sa peine, qui pèut la dissipef oii 
la rendre mortelle : tout ce qui n'est pas ié Cibi oti seti enfant 
n*existe plus aux yeux d'Brmance. 

La main brùlaote de Leon est dans la sienne; elle coniptd 
les batteinents de son pouls en regnrdant la pendute, car elle 
a remarqué à quel nombre ile étaient par minute lorsque le 
médecin avait recono u une fièvre ardente. Bile étvdie les 
mouTements de la poitrine oppressée de l'enfant qui doH; 
ihaigré le ràle épouTantabìe qui constate les progrès du mal, 
de temps ù autre lea yeux de Leon s'cntr'ouvrenl, il regarde 
sa mère, lui sourit, passe sa petite main sur son visage, joud 
ayec les boucles de cheveux qui se sont détachóes de la coif- 
fure d'Ermance et iloltenl sur son con; puis il s'assoupit de 
nouveau, et sa mère se rassure, car il vieni de la caresser. 
Bile ne croit pad la mort assez barbare pour Irapper Tenfanl 
qui vient de sourire. Mais Toppression augmenle, la respira** 
àoa est accompagnée d'un broit sourd et sinistre: firmance 
fréfflit, pread son fila dans ses bras, lui aoalòye la lète^ écarte 
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Io rideau, arniche le drap qui le couvré, croit à force d'air 
combattre le mal qui l'étoufTe... Mais Tagonie h cesse! un 
morne silence succède à la rcspìration h&tive et bruyante... 
la téle de Tenfant est relooibéc sur le sein de sa mèrei... 
Elle fìxe sur ce visage d'ance des yeux égarés, serre une 
main qu'elle sent se giacer dans la sieune, et reste immobile 
devant la mort. 

Déjàprès d'une dcmìe-heure s'était écoulée sans qu'Ermance 
eùt changé d'altitude; ses nerfs, violemment contractés, lui 
donnaient une force factlce qui tenait du prodige; pasun 
soupir, une larme, ne montrait sa douleur, elle ne la sentali 
pas encore. 

Tout à coup une porte s'ouvre ; un bomme, qui se soutient 
avec peine, se traine jusqu'auprès d*£rmance : c'est Àdhémar; 
il Tappelle; sa voix, cette voix si cbère ne la sort point de sa 
réverie funebre... U s'approche et saisil son bras en Tappe- 
lant encore; ce mouvenient la rend au dósespoir : à ce delire 
du malheur, où les visions et le vrai se confondent, elle a 
reconnu Àdhémar, et le repoussant avec tous les signes d'une 
Yive terreur, elle remet l'enfant sur son lit, s'attacho à lui 
Gomme pour le défendre, et s'écrie d'une voix forte et trem- 
blante. 

— Viens-tu me Tenlever?... viens-tu àssouvir ta ven- 
geance?... Ah! n'approche pas... laisse-le moi... laisse-le 
moi, te dls-je. . . il est mort. . . 

À ces mots, prononcés avec Taccent du plushorrible déses- 
poir, Àdhémar sent que ses forces Tabandonnent : il tombe 
presque anéanti sur le siége que vient de quitter Ermance; 
il voudrait lui parler, tenter de calmer sa terreur, mais les 
paroles expirent sur ses lèvres. 

— Tu hésites?... continue Ermance, que l'apparition subite 
d'Adhémar maintient dans son égarement: je te fais pitie... 
Bh bien je ne la mèri te pas, cetle pitie qui t'arréte... Parjure 
à mon serment fait devant Dieu, parjure à tous meà devoirs, 
je fai indignement trompé ; tu me dois ta colere, ton exécra* 
lion. Tue-moi, yenge-toi... si tu le peux! car je ne t'aime 
plus... tei qui ne saurais le pleurer avec moi. Oui, jc le sens, 
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la douleur a vaincu mes rcn^ords, rtjoit a^iai^iii^... Je n'almo 
plus que lui... luidont la vie ^lait mo!>^tói>:ig, lui ({ne tu 
halssais, lui ce malheureux enfaui ^ìoutie to s^<ppli6 à genoux 
de respecter la mort* Ah!... tu ini' Iclai-^seras àeox joure 
CDcore, n'est-ce pas?... deux seuis jotfi'^.^k et puis t?i nenousi 
reverras plus... plus jamais, je te le jurc. 

£n cet iustant, plusieurs des gens de la meison qui veil* 
laientprèsde l'appartement d'Erait);UA> accoui^ut à sa voix. 
et restent stupefai ts de ralfreux speclacle qui frapi>e lenij» 
yeux. Ils cherchent vainement à éloigner £rmai2c<! àts. Cf-f pij 
de son enfant; elle le presse sur son sein comrne s'il dctdity 
retrouver la yie; ce n'est que lorsque, épuisóe pur taut d'é- 
motions déchirantes, elle s'évanouit, qu'on peut rarrachcr 
de ses bras. 

Alors, M. de Montvilliers et Mélanie lui prodìguent tous 
leurs soins, tandis qu'Adhémari dont le yisage esc iacudé de 
larmes brùlantes, s*écrie : 

— Ne la quittez pas ! 
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G'était le troisiéme jour après ce triste événement; l'enfant 
reposait déjà sous la pierre de la chapelle, et sa mère, gardée 
par Mélanie pleuraìt en silence; Adhémar subissait la peine 
de rimprudence qu'il avait faite en cédant à son inquiétude, 
et en se tralnant jusque chez Ermance, malgré sa blessure et 
les prières d'Etienne. Le cbirugien assurait que M. de Lorency 
souffrait beaucoup ; mais rien, à rexeption de quelques mou- 
yements qu'il cherchait à reprimer, ne donnait Tidé^ de sa 
souffrance. Depuis la nuit horrible od il avait tout appris du 
désespoir d'Ermance, nulle question sur elle, pas un mot 
n'étaii sorti de sa bouche, et chacun mettait cette tristesse 
Eombre sur le compte d'un regret paternel ; on n'osait tenter 
de la distraire. 

Natalie, instruite par M. de Moritvilliers du désespoir de soa 
amie, arriva bientftt. Hélas I iainouvelle d'un autre malbeur 

17. 
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Pavait déjà détenrifikie k se igndre près d'elle. IL Brenùeval 
tétìàit de pr«fìdfe )a ftA^é en Bvrant c«f qui Itti ^estait et 
totltf les Mass de 9& lilit à ces ciféanclers. Uae lettrd, adressée 
(tótr iai «u préeidaat,^^ tìia/gsait d'apprendre àBrmance qtie, 
àeppotnrtffit plirs ae prAsentef deraùt elle, derant son mari, 
èprè$ l'avoir aiàsi ts^MIsA^ dans da mine, il lie tes rever- 
lait pluisi. 

Ihis ce tem^jg de détrcsse, o*i les armées efeoeBtóes allaìent 
é'teiniic fes murs d> Patìs, où le désordffr, !at ferreup Té- 
H^rXii daus'^ Jttte !a Praiìjce, chacfue joar éCait marqné ptì 
M f 2i!^ cu le iésespoit de qnelqtte faville, et k ffiultiplkif^ 
*j8été!ieffi«G' J8 qu'oii avait à déploref y rendaH presqt» ìnsen^ 
^lè. Bn effe^, qtr'éfait la niine d'un pattietilkÉ eH t&mptt^ 
M£oK de eelle de l'empire? qti'était la moft d'un enfai^ 
aupris de celle dcs troìs lìls de la méme mère^ loés sar h 
tÈtiÉi ehamp de bataille? 

Dftjff tout atttfe moment, H. de Hontvìlliers n'attrait pn s 
résìgaer à porter ce dernier coup à sa nléce; mais il lui sen 
bla que, dans Taccablement où elle était plongée depuis ] 
mort de Léou, elle ressentirait moins vivement la ruine e 
80U péce Bttoìis les malheurs qui s'y rattachaient. En elTe 
cette triste n^iuvelle ne parut point la Trapper, elle la ree 
aveclà résignation d'une douleur parvenue à un si haut deg 
^e rien n'y sadrait ajooter. 

Gependant, M. de Moiilvilliers ertit de son devoir d'inatrui 
Aélìémar de la fuite de H. BrenneTal, et de l'imprudeo 
qu'ayait commise sa. femme en eompromettant sa fortu 
dsms le Tain espoir de sauter son pére. 

Apfès cme nuit entiére passée à chercher les mioyens d 
doQCir Tefifet d'une si triste nouTclle, le président fit demi 
der à M. de Lorency s'il pouvait le recevoir. Àdhémar liei 
quelques moments avant de répondre, puis ayant Tair 
prendre avec luì-mème une grande déterminalion, il fìt < 
au président qu*li Fattendait. 

^ le pressens, monsieur, dit-il en faisant asseoir le pi 
dent près de lui, le motif qui vons fait désirer cetto convc 
tion^ je V9mm d6ià ra^méiae aoUkàtée de vous, si 
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bleeeore m'a^ait permis de me transporter jusqu'à Totre ap- 
(mrtemenC. Le désespoir de madame de Lorency h'é pa9 étè, 
}fi pense, pìas discfet aree votis qu'avec moi, et tous deret 
coneevoìr mieiix qne pencmae le parti que je me irdì» 
force de... 

— ÀTant d^en prendre, qne vous ponrriet aToif à regretter^ 
ifiterrompit le président, écoHtez ce que TIionBeQr et la yéflté 
t m'abUgent à vous dire; ensuite, voas serel libre d'agir 
I Gomme il yous conyiendra. 

p L'air vénérable, la voix imposante de eet bomiBi» TiàDi 
g dans la verta, disposaient au respect poar la cause quii aitai7 
f défendre : Àdbémar s'incliDa en signe d*obéissaDce. 
f M. de MontYilliers étant vena pour apprendre k W. d« 
I Loiency l'événement qui Tatteignalt dans la fortone de m 
.) femme, s'attendait à entendre accuser sanièce d'imprndeoca, 
et avait prévu l'obligatìon où il se trouterait peut-étre de la 
ni défendre sur un tort plus grate, car la douleur d'Ermauce 
1^ avait parie, il le savait. Àlors, sans aucun de ees miuage- 
mens qu'on emploie d'ordinaire pour dissimuler ou paliier 
les torts des gens qu'on alme, M. de Bfontvilliers fit un rócit 
exact de tout ce qui accusait Brmance, et acquit ledroit de 
faire valoir les raisons qui l'avaient entrainée à sa perle, et 
le repentir, les tourments qui avaient depuis expié sa fante. 
Daas safrancbise eloquente, il parla de l'autorité dont il 
s'était servi pour détoumer sa nièce de Taveu qu^eiie voulaic 
faire, et pour éviter le scandale qui en devait naitre 

Les divers mouvements de rage, de regrets qui agUérent 
Adliémar pendant ce ^it, cédèrent à l'attendrissement lors* 
que M. de Montviiliers lui peignit Pamour qui tiiompbait 
depuis si longtemps dans le coeur d'Ermance de tous les sup- 
plices du remords et de la jalousie. A ce tableau 8ì vrai d'un 
sentiment doni rien n'aurait troublé la pureté, si l'ìnfidélitó 
de colui qu'elle aimait et les conseils du vice n'avaient égaré 
un instant Tàme la plus noble, Adbémar s'écria, les yeux 
remplis de larmes : 
- Oui! c'est moi, moi Seul qt(i Pai pcftfue!... Eseìare d'une 
ble intfigue, d'un amour de vauité, je Pai dédaiga^ 
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uu moment... par ordre, en dépit de mon coeur... je fai 
humiliéo oa afTectant une préférence iodigne d'elle..., et, 
lorsqu*averti par des dénonciations anonymes..., j'ai cher- 
ché à me venger..., dévoré de soupcons, de regrets, je Fai 
accablée d'amertume, sans jamais épuiser son courage à 
80iiirrir...,etpourtaot, Pavouerai-je?... malgré les torts que 
jc lui croyais, malgré sa contrainte, sa froideur envers moi... 
Je Taimais... oui! je la préférais à tout, et je n'atleDdais 
qu'unmot de sabouche pour lui tout sacrifìer... Ah! pour- 
tluo!...cetaveu fatai met-ìientrenous UQabime?...Pourquoi 
le dése^pcir a-t-il tue son amour?... cet amour que je sen- 
lais là, dans mou cceur, qui me répondait, qui bravait sa 
/aute et tous mes torts. Mais quels voeux iasensés!... Puis*je 
le ^ouloir? Non, Thonneur le défend. 

Et eu disant ces mots, Àdhémar s'abaudonne à la plus vive 
douleiir,il Texhale en reprochesamers, en regrets déchirants. 
Combiin cette douleur fait naìtre de joie dans Tànie de 
M. Moiilvilliers! que d'espéraiice il concoit pour un bonhcur 
acheté par tant de larmes! avec quelle éloquence il combat 
le préjugé qui défend le pardon à Tópoux offcnsé! à cet or- 
gueil qui le rend insensible au repentir du crime dont il est 
souvent la cause! qui le rend enlìn plus inexorable que 
Dieu méme ! 

Àdhémar, qui Técoute avec avidité, sent faiblir son cour- 
roux; un doux frémissement Tagite en apprenaut à quel 
point il est aimé, et comment il peut, d'un mot, changer cn 
félicité le dósespoir d'£rmance. Le présldent, qui connait son 
ùme généreuse, choisit ce moment pour lui appreudre que 
son beau*père est en fuite, que sa femme est ruinóe. 

— Que dites-vous? est-il bien vrai? s'écria Àdhémar; son 
vére la ruine, l'abandonne?... Elle n'a plus que mon amour 
au monde!... Ah! quUl lui soitrendu... 

En pronongant ces mots, il s^élance vers la porte du cabinet 
qui conduit à la chambre d'Ermance, il entro précipilam- 
meni, la cherche des yeux...; elle n'y est point... Àdhémar 
s'approche de la cheminée pour s'appuyer sur le marbré, car 
la souffiraace que lui cause sa blessure ne lui permet plus de 
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Sé soDtenir; il apercoit une lettre, elle est à son adresse... Un 
frisson mortel giace ses sens...; il Touvre, et son émotion, sa 
crainte augmenteut à mesure qu'il lit...; bientft» il jette un 
cri... M. de Montvilliers, qui Favait suivi à pas lents, le volt 
chanceler, pulir et tomber presqu'inanimé sur son siége. 
Gette lettre, cause de tant d'effroi, la voici : 

« Soyez libre, Adhémar, et que votre pardon me suive; 
car mon cceur n'a pas été complice de Terreur qui nous sé- 
paré, de ce crime expié par tant de remords et de larmes. 
Vous saurez un jour par quel fatai entrainement j'ai été pré- 
cipitée; comment Tabandon de celui que j'aimais, du seul 
étre qui ait jamais régné sur ma vie, m'a conduite à la honte; 
comment, hélas! gl'idée de me venger de vos dédains a pu 
m'aveugler au point de me rendre indigne de vous... de vous 
qui étìez tout pour moi! Ah! si vous connaissìez le supplice 
d'un regret semblable dans une àme pure encore, vous sau- 
riez si j'ai mérité le pardon que j'espère ! Que de tourments, 
que d'humiliations, que d'amour j'ai dévorés en silence. 
Combien de fois, attirée vers vous par le besoin de m'accuser, 
de subir votre colere, de vous reprocher aussi ma honte et 
ma douleur, j'ai été au moment de vous en révéler la cause! 
Oui, le ciel m'est témoin que sans Tautorité d'une amitié sa- 
crée, sans les conseils impérieux du seul ami qui me reste, 
je vous aurais confìé ce honteux secret, et vousseriez depuis 
longtemps délivré de moi. Mais l'homme dont vous lionorez 
le plus les vertus, le noble caractère, a parie au nomde volre 
honneur, de votre intérét; il m'a condamnée à la contrainte, 
à rhumilité, aux so^iiisantes tortures de l'hypocrisie, pour 
éviter le scandalo dont vous auriez été la vìctime.. le devais 
obéir ; mais, tout en cédant à celte voix respectable, peut-étro 
méme au sentiment qui me rendait votre présence si doulou- 
reuse et si chère, vous le savez Adhémar, je n'ai jaraais tent6 
d'inspirer Tamour que j'avais cesse de mériter; cet amour, 
dont la seule pensée m'enivrait de joie, je le voyais accordcr 
SOUS mes yeux à des femmes dont le coBur était loin d*en 
sentir tout le prix. En prole à tous les transports de la jalou- 
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de, WKK inmltes d'une riyalei ai-je jamais laissé écbapi^r use 
plainte, qq soopir qui traMt ma douleur? Noni Trop lièic 
pour Adhémar, je ne yoolais ni profaner sa pitie, ni me sous- 
traire à mon supplice. Ah! cessar d'étre à lui, renoneer àie 
rendre heureux, n'6tait-ce donc pas assez me punir? 

» Aujourd'hui que la mort et la mine ont rompu les lieiu 
qui m'attachaient au monde, aujourd'hui que ma fortune et 
ma Tie ne sont pina nécessaires à Texistence de personne, je 
puis enfin disposer de mei. G^est avec cooliance, Àdbémar, 
que je remets à vos soins les vieux jours det^lui qui m'a ton- 
jours chérie comme un pére, et que je vous conile aussi k 
bonheur de Natalie; achcTez mon ouvrage, et le jour de soq 
mariage avec le comte Albert, dites-lui de penser un moment 
k sa pauvre amie. 

■ Ne craignez rien des suites de ma disparition : la fuite, 
ou plutòt la mort de mon pére, celle de mon enfant, Texpli- 
queront assez; on croira facilement que je n'ai puleur survi- 
Tre. Tol seni, Adhémar, toi seul sauras pour qui je meurs; 
mais, du jour où mon désespoìr a tout révélé, où j*ai changé 
tes soupQons en mépris, ton indifférence en baine, ce jour- 
là j'ai cesse d'exister, car je n'avais plus l'espoir de vivre par- 
donnée. Tu ne m*aimais pas! 

» Mais si i'ai perdu le droit de te rendre heureux, je ne 
sérai plus, du molns, un obstacle à ton bonheur : une nutre 
Taccomplira, Ah ! que ne puis-je lui léguer tout PamoUr que 
]*ai pour toi... Get amour, il fallait te dire adieu, iin adleu 
éternel pour oser Ten parler après t'avoir trahi;mais enne 
trompe plus a cette heure, et tu me croiras. 

» Ah! si tu avais daigné m'accabler de ta colere! peut-6tre 
Tespofr... mais le silence et le mépris, vollà tes vengetirs im- 
placables! Va, j'ai compHs leur muette sentence, ei je la 
Bubie sang autre regret que de ne pliié tè revoii^, que de ne 
plus soufTrir pour toi. Adhémar, si tu m'avais aimée!... jamais 
le remords n'eùt dévoré ma vie; mais ton (Ime est généreuse; 
en apprenant la mort qui te délivre, un sentiment de pitie tè 
rendra moind sétèré ; tu ine plaihdras. ta iùémoire teretracera, 
malgré toi, lès preuTes IrtéctLsables aé àion èifiou^ et quahd 
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cecoeur, remplide la pensée, coserà cteBattre, deVadorer...j 

ta Bentim qu'ii 6tait mneeetit * 

Bn Toyant Pétat où mVè teUr« ^Idngè Afltt^fliàt, ìt. de Mdtte^ 
Yiliiers devine le malhetlr cpi*!! & si ftouveldt l^doutè; lì solitisi 
il eppelle; tous ses gens accbUrcnt, auctìn n*à Vu dorlir ma- 
dame de Lorency ; inais le concierge ttoiì avoit Apetcn vttòàé- 
moiselle Ogliétmant de grand matiba, tera Ift petite porle dn 
pare qui condait à l'étang dea ianies. 

— L'étang des teulea! a'terìé alo» te président ; óai; c'est It 
qu'il fant couHr. 

£t toas s'élaneent dehors du ehftteau, car f^ à cttd arri- 
verà le premieri M. deMontvilliei^ retientMélaniéi qtil Voulait 
suivre lesautresì et s'aide de soii braspour gagner la cmv dn 
eMteau ; mais, arrivé stir le perron, ils apercoivent une foulè 
de paysans au boat de ratenue : les nns courent rers ]e cM^ 
teau, tandis que d'atitres marchent lentement, comm<:i s'ils 
portaient un fardeaiiprécieax; unefemme edt ft leurtéteet 
semble les diriger : c'est Natalie. A cette vne^ M. de Mcnttil- 
liers et sa nièee f rémissent ; ieurs yeux n'osent plus se fiitet 
sur le groupe qui s'avance, le malheureux vieillard cacbe sa 
téte dans ses mains tremblantes, il mandit la mori de l'avoir 
oubUé en pressentant le coup qui le ìnenace. 

— Rangea-Tous! ranges-TousI crie Etienne auxpersonnes 
qui. encofflbrenl les marcbea dtt perrOn^ laisses-nous pas* 
seri 

£n dlsantces mots^ il soutenait la téte d'Brmancé, que più- 
aieurs paysans transportaient au chàleau.L'eauqui découlait 
de ses vétements et de salongue chevelure baiguaitla trace de 
Ieurs pae : elle était pale, inanimée) et le siience de ceux qui 
reniouraient avait quelque chose de funebre. 

■- Morte, profère une voix faible. 

Et le président veut s'approcher de sa nièce cbérìe pour 
Pen?brasser une dernière foìs» Au méme instanti un homme 
à qui (e désespoir a rendu toute 6a force^ arracbe Ermance des 
bras qui la soutenaient et Pemporte comme un insensé, sanst 
paveir ce qk'il fait. Bn vaia les cria de Natidie cherchent à i« 
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reteni7, en Tiin on veut Taiderà porterErroance,riea ne peti 
s'opposer &8a marche. Hélanie seule, qui a quitte son onde à 
llnstaut od elle a vu la trace d*eau qui marquait le passage 
du triste cortége, MélaDin Parrete; elle porte une bolte rem- 
plie le di^ers flccon»» elle ordoane d'un ton imp^ieax de 
déposer Ermance sur un csiì^iqpé qu'elie fait approcder d'un 
grjindfeu; ensìzice, pencti^R sur la bbuche d'Brmaoce, elle 
guette un 60uflle« tundì? qu'aiFec aes doigts appuyés sur Tar- 
tère, elle épie un battenieut. Tìout à coup une expresaion de 
Jole éciaire son vi^age, rile fait signe d'espérer; mais 
Adhémar, qui a cède un moment à Pautorité de sa voix, à la 
ccnlìan^qu'eile inspire à tous, a va la pàteur d*Ermance et 
croit gon maltieur accompli. Tcut à son désespoir, il a'accase, 
il fait tcutretentir de sesplalntes déchirantes, et, dans l'excès 
dcscn éfarement, il n'entend pas Mélanio qui lui parie, M. de 
Montvi^iicrs qui pleure de joie, et Natalie qui s'écrie : 

— Dieu soit bèni! nous sommes arrivte à tempsi 
Proste^né aux pieds d*Ermance, qu'ii inonde de ses ùr- 

meS) Adhémar lui seul ne la volt pofnt reyenir à la vie, et 
contempler dans une sorte d'extase angélique les rcgrets 
qu'il lui donne; mais elle a prononcé le nom d^Àdhémar; 
alors, changeant de démence, il passe des transports du de- 
sespoir à tous ceux d'un boi^eur déUrant; il la supplie de 
yi7re pour ótre adorée, et iorsque, raniméé par ses priòres, 
elle dit : 

— Serait-il vraì, cher Adliémar, tu pardonnes?... 

Sa main, qu'il met aussitòt sur la boucbe d'Ermance^ lui 
défend d'achever. 

Les soins de Hélanie ont bientòt ranimó les forces d'Ermance; 
mais Natalie, c'est elle qui Ta sauvée^c'est elledont l'ami- 
tié infatigablc veillait sur tous les mouvements de son amie, 
c'est elle qui Fa vue sortir mystérieusement avant le jour! 
c'est elle qui, redoutant tout du désespoir d'Ermance, l'a sui- 
yie de loin, accompagnée d'Etienne, espérant arriyer assez à 
temps pour l'empécher d'accomplir un funeste projet! Blaìs 
Ermance était parvebue avant euxà Tétaog des saules; beu- 
reusement sa robe ilottait encore : Etienne se precipite, saieit 
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JSnsance par les cheveux, la ramène sur la rive, où déjà les 
crà de Natalie avaient attiré tous les paysans. Madame de Lo- 
rency était sans connaissance, ils la crurent morte ; mais 
rémotiOD et le saisissement lui avaient seulement 6té Pusage 
de ses sens, et le elei semblait ne Tavoir privée un moment 
de la yie que pour lui doaner la joie de renaltre à la voix 
d'Àdhémar. 

Àprès ayoir peìnt si longuement les peines d'Ermance, on 
se doit le plaisir de parler un peu de son bonbeur et des 
consolationsqu'a trouvées Adhémar dansune affectionsi recon* 
naissante contre le plus grand des malheurs, l'envabissement 
de son pays ; Ermance est aimée, son àme, purifiée par 
l'amour d'Àdhémar, a retrouvé le calme. Que d'adoratioivi 
vont payer cette clémence! 

Témoin de leur féiicité, M. de Montviiliers aimaìt à g'ea 
Tanter. 

— Quel dommage, disait alors Adhémar en embrassant 
Bnbance, qu'on uous alt obligés à faire par ordre un mariage 
daut il était si facile de faire un mariage d'inclinalion I 
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